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INTRODUCTION.

Ml l’homme de lettres qui entreprend d’écrire 
l’hiftoire, ne devait avoir pour but que de pré- 
fenter à fes leéleurs les exploits & les vertus de 
fes héros, nous nous ferions bien gardés de leur 
offrir celle-ci. Mais s’il eft néceffaire de faire 
onnaître-aux contemporains & à la poflérité, 

les perfohnages élevés qui ont fait quelque bien 
aux hommes , il ne l’eft pas moins de vouer à 
l’exécration de tous les fiècles, les monftrés dont 
la facrilège exiftence a été une chaîne non-in­
terrompue d’attentats de tous les genres , & qui 
ont voulu noyer dans un fleuve de fang, la pa­
trie quiles a vus naître. Il efl: bon, d’ailleurs, d’inf- 
truire de bonne-heure leurs enfans, de leur ins­
pirer une horreur profonde pour les crimes de 
leurs ancêtres, & de leur perfuaderque ces mê­
mes peuples, qu’ils regardent comme des efcla- 
ves, font des philofophes. éclairés qui les jugent.
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à la rigueur. On fe rappelle avec attèndrîfTemènt, 
& l’on bénit fans ceilè la mémoire des princes 
qui fe font montrés juftes & bienfâifans, & pat 
une raifon contraire ^ on'garde le Jbuvenir des mau­
vais princes y comme on fe fouvient de- inonda­

tions , des incendies. &■ des p^fies..( i) t
La vie que nous publions aujourd’hui portera, 

peut-être, le repentir dans l ame d’un prince qui 
n’a jufquici compté fes jours que par fes for­
faits. Il cherchera peut-être à appaifer une na­
tion qu’il a voulu livrer au fer meurtrier d’une 
horde d’affaffins au.ffi lâches que lui. Alorsmous 
implorerons en fa faveur l’indulgence publique , 
& il ne dépendra, pas de nous qu’un pardon 
généreux ne lui foit accordé, par ce même peu­
ple , contre la liberté duquel il armé encore en 
ce moment toutes les puiffances Européennes.

Il ferait à défirer que l’hiftoire des rois & 
des princes , fut écrite de leur vivant. Elle les

( i ) Difcours fur l’hiftoire de Charles XII, par 
Voltaire.



éclairerait fur leurs devoirs ;& en donnant de gran­

des leçons à tous ceux qui difpofent de quelqu’au- 
torité, elle présenterait aux hommes qui gou­
vernent, ou qui font appellé.sjigQUverner les .na­
tions, le tableau des vertus qu’ils doivent imi­
ter, des faibleffes, des vices fît des crimes qui 
flétriffent la mémoire de leurs ayeux; ils fau­
taient que l’éclat de leur nom, de leurs digni­
tés & de leurs richeffes, n’en impofe qu’à la 
multitude , que les gens, éclairés favent, les ré­
duire à leur jufte valeur, qu’ils ne leur témoi­
gnent quelques égards.qye,parce qu’ils redoutent 
leur tyrannie (i). Us afâ&çendraient enfin à ref- 
peéler l’opinion publique à4a craindre.

(i) Depuis l’abolition de la fervitude, la fuite 
des chefs de la cabale, qui voulait livrer Paris au 
fer & aux flammes , & en faire un monceau de 
ruines ; depuis le fupplice des Foulon , des Ber- 
ih'ier, des de Launay & des Flejffelles, ladëflruc-. 
tion du régime féodal & des trois ordres, nous 
n’avons plus à craindre la tyrannie des ci-devant 
grands. Nous pouvons peindre les ennemis de la 
nation, fous les couleurs odieufes qui leur con­
viennent, fans .avoir à redouter leurs fureurs.



(O
Puiffions-nous oublier que la Baftille, ce monu­
ment du defpotifme, plus redoutable que l’antre 
du Géant Cacus, de Trophonius &. d’Agamede, 
a exifté,parmi nous, & qu’il a englouti des mit 
fiers de vidâmes, dont tout le crime était d’a­
voir dévoilé les attentats des fouverains, des prin­
ces & des miniftres, aux droits des peuples, 
ou d’avoir réfuté de fervir des haines aux dé­
pens de leur confciençe. -



V I E P R I V E E
DE CHARLES-PHILIPPES

DE FRANCE, 
CI-DEVANT COMTE D’ARTOIS, 

E R E R E DU R O 1/

Charles phill^ippes France, 
ci-devant ( 'i ) comte d’A R T o i s, frère du 
Roi, naquit à Verfailles le 9 octobre 1757 , de 
Louis , Dauphin de France, mort le 20 dé-

( 1 ) On fe rappelle le décret de l’affemblée 
nationale, du 19 juin dernier ( 1790) qui abolit 
pour toujours la nobleflè héréditaire, les armoiries, 
& les titres de prince, duc, comte marquis, vi­
comte, vidame, baron, chevalier, mejjire, ecuyer, 
noble, monfeigneur & mejjeigneurs , excellence, 
altejjè, grandeur, éminence, même celui à’abbé, 
& tous autre*  titres femblables. Déformais les 
hommes ne fe diftingueront que par leurs vertus, 
& n’en impoferont plus à leurs femblables, même 
au ftupide vulgaire, par une énumération fafti- 
diaufe de titres, & par une exceffive opulence, à 
l’aide desquels- ils s’érigeaient en defpotes, &
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cembrê 1765 (1) & de Marie-Jofephè de Saxe, 
morte Dauphine douairière, le 13 mars 1767. La 
couche de fa mere fut, comme celle de Louis- Jo- 
jeph de Conti, très-laborienfe.'Enfin'on parvint, 
avec lès fecours de l’art, à la tirer du danger qui 
menaçait fes jours & à lui rendre les forces & la 
fanté. L’enfant eut une nourrice qui efluya, 
tant de la part des médecins que de plusieurs 
autres rivales ambitieufes qui voulaient la dé­
placer , toutes—les- tracafferies- d’ufage à la 
Cour, lorfqu’il s’agit de faire la nourriture d.’un 

écrafaiènt du poids de leur infatiable ambition, la 
clâflç indigente" dont les fervices. leur étaient fi 
nécefiaires. On verra reparaître la pauvreté, l’hu­
milité, la charité, là tétnpéranç'è', & les autres 
vertus évangéliques que ;la gent facerdotale avait 
bannies de deffus’Ja terre. Ceux-ci abjureront cet 
égoïfme criminel qui leur faifait fermer lés yeux 
fur la mîfere & les fouffrances de leurs frères. 
L’assemblée nationalè n’eut-elle rendu que'ce lèr- 
vice à l’humanité, elle mériterait la vénération 
& la reconnaissance de la génération préfente, & 
de celles qui doivent la fuivre.

.( 1 ) Il eft inutile de rapporter ici les circons­
tances qui ont précédé & ftiivi la fin tragique de 
ce prince ambitieux. Perfonrte n’ignore par qui & 
pourquoi il a été empoifonné,'n’étant encore âgé 
que de trente-fix ans trois mois et demi.

prince.
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,(9) ’ .
prince. Elle lesffouffrit fans fe plaindre , pour ne 
pas renverfer en- un inftant , fes efpérances'& 
celles de fa famille qui voyait s’ouvrir devant 
elle la route des récopipenfes & (les honneurs;'

Elevé dans le fein d’une cour dépravée , où 
la vertu paffa toujours pour une chimère & par 
des femmes corrompues ,-qui applaudiraient à 
fes penchans lès plus déréglés, comme le font 
toutes celles qui dirigent l’fenfance des princes -, 
l’illuffre nourriffon balbutiait à peine, quë c’était 
pour rapporter les expreffions obfcènes qu’il en­
tendait fans ceflè'autour dé lui, ce qui excitait 
le rire & les applaudiffemenS de fes lubriques 
gouvernantes , -qui'regardaient cette corruption, 
coramte l’effet des plus heureufes difpofitiôns', & 
comme l’annonce d’un efprit brillant qui fè dé­
velopperait '■ un jour de là manière la plus avan- 
îageufe.

Il' ferait inutile de nous appefantir fur les par­
ticularités minütieufes relatives à l’enfance de 
CharleS-Philippes. Nous dirons feulement qu’il 
était à peine forti du berceau , qu’on vit éclore 
en lui le germe de tous lès vices. Tantôt arro­
gant & impérieux , tantôt hypocrite , infînuârit 
& foüple jufqu’à la bassesse, quand il voulait 
obtenir quelque chofe , toujours traître, dans fès 
aélions' i efpion & délateur de celles des femmes
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qui l’entouraient... Telle efl l’efquisse du carac­
tère monftrueux qu’il développa , & qui fit dès- 
lors prévoir aux hommes éclairés les maux.qu’il 
cauferait un jour à Ta patrie.
- Le tems arrivé où les enfans des princes, fpr- 
tentdes mains des femmes ppur passer dans celles 
des hommes, on fongea à donner' un gouverneur 
au petit Charles-Philippes. Avec les principes 
qu’il avait reçus, il lui 'fallait un de ces hommes 
à fontane violette , qui portent la dépravation 
des -mœurs à fon combleôc regardent cette re­
ligion fainte , dont ils font les miniftres, comme 
une invention de la politique ., propre feulement 
à en impofer à l’ignorant vulgaire, & à accumuler 
fur eux 6e leurs familles j. les dignités 8c,les ri­
chesses. Il fallait en un mot ,un de ces évêques de 
ruelle, à qui, VAretin, le Portier des Chartreux j le 
Fils d’Hercules , 8c une infinité d’autres livres de 
cette nature , fervent de bréviaire. On jetta donc 
les yeux fur l’abbé dé- Coetlojquet , évêque de Li7 
moges. Le prélat juflifia parfaitement le choix 
-qu’on avait fait de lui,. 8c donna à l’augufte enfant 
un précepteur dont les avantures galante?., les 
dettes & les dépenfes énormes faifaient depuis 
long-tems l’objet, de prefque toutes les conyerfa- 
tions de la cour 8c dp la ville.

Avec.de pareils maîtres, il n était gueres ques-

Avec.de


( ii )

tion d’étude. Les livres frivoles ou obfcènesfurent 
fubftitués à l'immortel ouvrage de Fénelon , & 
aux autres livres qu’on met entre les mains des 
jeunes gens pour leur éducation. «Dans celles de 
Charles-Philippes , l’auteur de la nature fut abfo- 
lument oublié , & l’on eut foin d’alimenter fon 
orgueil, en lui faifant des récits auffi pompeux 
que menforigers, des prétendues belles aélions 
de fès ancêtres,, dont la plupart font aujourd’hui 
l’objet du mépris & de l’exécration des gens 

ftruits, en même-tems qu’ils-recueillent l’admi­
ration & les éloges d’une multitude égarée par 
des plumes vénales , qui ont divinifé leurs fai­
blesses & leurs crimes. '

Combien dïlluflres morts , dont l’hiffaire 
eut offert à leurs neveux une fuite d’aélions 
éclatantes , & d’exemples d’honneur , de cou­
rage , dé générofité, de grandeur d’ame , d’hé- 
roïfme, & de toutes les autres vertus qui honorent 
l’efpèce humaine, font maintenant engloutis 
dans la pouffière du tombeau , parce qu’aucun 
écrivain ne les a tirés de l’oubli ! On écrit’cepën- 
dant la vie des mauvais princes. , & l’on nous 
prefente comme de grands hommes dés tyrans 
qui ont défolé la terre. De-là les idées fausses , 
'ignorance &. les préjugés qui avilissent .une na~

B a



tion que toutes les autres devaient prendre pour 
leur modèle. • ... . ■

, Le jeune élève ne manqua pas de faire des 
progrès rapide^ fous fes inftituteurs -, de forte 
qu’avant lage de quinze ans , il joignait aux qua­
lités dont nous avons précédemment donné l’idée, 
une ignorance parfaite , une préfomption infup- 
portable , & un libertinage de la dernière, efpèce.

Ç’eft ainfi qu’ont été élevés tous les Bourbons. 
Sans culture., fans principes , fans intelligence , 
fans vertu , fouvent sans caractère , jouets de fa­
voris méprifables , de. ministres pervers & de 
femmes proftituées , (r) ils ont toujours été in­
habiles à commander , & ont causé tous les 
maux qui ont accablé leur empiré.
—m I I I IM——I uiii>ii—h11 i ' I l I

( i ) A ces traits, il n’eft perfonne qui ne 
reçonnoifl’e particulièrement. Louis XV , tour-à- 
tour joué et méprisé par ses minières , ses cour­
tisans & ses, catins, telles que la PoiJJ'on , deve­
nue,marquise de Pompadour, quoique .fille d’un 
traitant &. petite-fille du boucher des Invalidés; la 
Lange, qui , fille d’un religieux du Tiers-Ordre- 
Sâint-François, nommé b'frere Ange jet d’une cui- 
firiiere , a été cependant métamorphosée en 
comtefie du Barry ; &. une infinité d’autres pros­
tituées , dont la nomenclature serait auffi longue 
que dégoûtante.

Il faut Convenir cependant que malgré le rôle 
méprisable qu’une ambition démesurée lui faisait



Le tems arriva ou le gouverneur & le pré-? 
cepteur du jeune' prince reçurent la jécompenfe

jouer à la tour, (rôle qui souvent lui arrachait 
les larmes , ainfi qu’élle l’écrivait à la- marquise 
de ‘Fontenailles ) la Pompadour avait plusieurs 
qualités qui 1 enflent fait eftimer dans la société. 
Elle était senfible, généreuse, philosophe même, 
fl l’on peut allier là philosophie avec sa vie qu’elle 
menait, elle aimait et protégeait les savans. » Con- 
» tinuez à inftruire les hommes ,. écrivait-elle à 
» Voltaire ; ils en ont bien befoin : pour moi 
» je continuerai à vous lire et à vous admirer. . 
» . ;...................... ■ . .... .
» Adieu, Apollon , les bonnes nouvelles que 
» j’apprends de votre fan té., me font très-agréa- 
» blés: ma joie ferait complette, si je pouvois 
» vous être utile à quelque chofe j et voir la 
» France plus heureufe ».

On trouve encore des preuves du refpeél de la 
marquife- de Pompadour pour les favans dans 
une lettre qu’elle écrivoit' à Montefquieu en 
1751. » J’ai reçu votre livre , ( lEfprit des 
» Loix) lui marquait-elle , & je vous en fuis 
» très-obligée: il eft admirable, & je lui ai donné 
» la première place dans ma petite bibliothèque, 
» qui n’eft compofée que d’auteurs, qui, comme 
» vous , font honneur, à. la France , & excitent 
» l’envie des étrangers. Vous méritez le titre de 
» légiflateur de l’Europe , & je ne doute pas 
». qu’on ne vous l’accorde bientôt unanimement. 
» . . . . . ............................................ 



qui leur avait été promise pour ce qu’on appel­
lent à;la cour fon éducation. Alors, l’adolescent 
fe vit tout-à-fait, maître de lui-même ; & s’ils 
avaient été les auteurs & les compagnons de ses 

» Je vous remercie , Mo'nfieur, de vos compli- 
» mens , quoique je ne les mérite pas , ils ne 
» laiffent pas de me donner quelque vanité, en 
» m’apprenant que vous avez quejqu’eftime pour 
» moi. Je vous prie de faire mes civilités à ma- 
» dame la ducheffe $ Aiguillon : elle eft bien heu- 
» reufe de vous voir & de vous parler tous les 
>> jours. Je n’ai pas même.la fatisfaélion de con- 
» verfer.'avec des ' fages ;■ car il n’y en 'a point 
» ici. . .' ’.. . . . Venez quelquefois me 
» voir , m’inflruire , & me confoler ».

Enfin, on peut dire avec vérité que là Pom- 
padour n’a point avili le monarque , comme les 
courtifannes , foit privées , foit publiques -, qui 
l’ont remplacée auprès de lui. La du Barry , au 
contraire étoit une .libertine effrénée , qui après 
avoir vécu dans . les halles, & les taudions , & 
épuifé un millier d’hommes de la plus fcrapu- 
leufe efpèce , n’offrit à fon amant royal qu’un 
cœur, ufé & incapable de fenfàtions. Elle le pion-, 
gea dans les plus fales débauches , .& lui donna 
la pâffion du vin , à la faveur de laquelle elle 
lui extorqua tant de bons qui ont ruiné la France. 
Avant fa fuite honteufe le monftre dont nous 
écrivons la vie, 'allait fouvent lavifitera Lucienney 
près de Marly, où.elle fait fa réfidence. » 



débauches , pendant qu’ils étiaent auprès de lui*  
il s’y livra désormais avec une liberté entière.

Le premier ufagè qu’il en fit, fut en faveur 
d’une prêtresse, de Priape , nommée Flore , qui 
trafiquait alors ses appas chez la Gourdan (i). 
Cette fille qui fe trouvait fort honorée de recevoir 
dans fes br^s, un prince du fang j témoigna à 
fon ; nouveau féphir , la plus vive tendresse., & 
côntraéla des dettes imménfespour meubler 
dans un beau quartier de la capitale , un appar­
tement digne dé le recevoir.

En prenant le-parti de quitter la Gourdan 
Flore.crut- ne. devoir point mettre d’abord fon 
amant à contribution , pour fe l’attacher davan­
tage , & piquer par fuite une ; générofité dont 
elle ne tirait pas déjà très - bon augure.. . Mais 
bientôt ennuyée de ne trouver en. lui qnun 
homme auffi avare dans fes dons j que -crapuleux 
dans fes jouilfances , elle rompît ouvertement 
avec lui ,en le laissant-couvert dehonte defevoir 
conduit & méprifé par une fille qu’il, croyait ho­
norer , en s’attachant.à fon .char..-

Rendu à lui-même, Gharles-Philippes réfléchit

(i) A cette époque la Gourdan tenait fon 
B >....... rue des deux portes Saint-Sauveur.
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fur fa bassesse , & fur l’humiliation qu’il venait 
d’éprouver de la part de Flore. Après avoir été 
long-tems indécis fur la manière dont il devait 
lui témoigner fon ressentiment, il réfolut dé fe 
rendre chez elle avec plufieurs libertins déguifés, 
& de la faire jetter par fes fenêtres. Il fit part de 
fon projet aux hommes perdus de mœurs, qu’il 
voulait associer à fon exécution. Ceux-ci jaloux 
de mériter la bienveillance & la proteéHon quil 
ne manqua pas de leur promettre , confentirent 
à tout ce qu’il voulut, & fe préfentèrent en con- 
féquence au jour & à l’heure marqués chez Flore 4 
fur laquelle ils fe promettaient d'exercer une 
vengeance terrible.

Cette fille était alors au milieu d’un essaim 
d’adorateurs auxquels elle donnait à fouper , ' & 
fur lefquels elle fondait l’efpérance d’établir une 
maifon de jeu dont elle fe promettait des béné­
fices confidérablesï

On lui annonce le prince fous un nom fuppofé. 
Elle fe préfente au-devant de lui dans Une pièce 
voifine de celle où fa compagnie était réunie. 
Elle le reconnaît, et lui demande ce qui l’amène , 
ainsi que les perfonnes’ qui l’accompagnent. 
Des injures et des mauvais traitemens font la 
feule répônfe. Ils allaient la jetter par les fenêtres, 
lorfqu’à fes cris les gens quelle rassemblait -ac- 

couren 



courent l'épée à la main , et font témoins de 
voies défait qui les furprennent autant qu’elles 
excitent leur fureur.

Charles-Philippes et fes adhérens étonnés de 
la réfiftance imprévue qu’ils éprouvent, et faifis 
d’effroi, affeélent bonne contenance en difant qu’ils 
fe trempent .de, maifon,& qu’ils vont fe retirer., 
après avoir payé le dégât qu’ils ont pu faire. 
Mais leur procédé paraît fi lâche, que les exeufes 
qu’ils font font regardées comme de nouvelles 
infultes.

Alors l’aélio/i. s’engage de part Sedautre, L’épée,1 
le bâton ,, les coups de poings , font les différens 
genres de combat de nos athlètes ; plufieurs de 
la troupe de Charles - Philippes refient fur de 
carreau : lui feul, fpéclateur bravement .réfugié 
dans une armoire qui était proche, échappe aux 
coups meurtriers qui pleuvent fur ses camarades,' 
mais enfin , il eft découvert, & après"avoir été 
outragé de mille maniérés, il demandé , à ge­
noux, la tète nue , & les yeux baignés de larmes, 
les pardons les plus humilians , pour éviter le 
jufte. châtiment qui le menaep.

Cependant le bacchanal qui fe paflaic. chez 
Flore , avait attiré autour de la maifon une foule 
eonfidérable de citoyens de toutes' les claffes, qui 
criaient à la garde & au meurye, & qui brifaient
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les portes, en appellant du fecours. Le commit 
faire dü quartier , averti de ce qui fe païTe , ac­
court à la tête d’une arméedesbirrës, pour s’em- 
parer des'cdmbattaiès.^ Mais déjà Flore, & tous 
ceux qui ri’avaiéht pas été eftrbpiés', avaient pris 
là. fuite par un efcaliër dérobé, pour fe fouf- 
tfaire aux pourfuitesde là jufticë. Ceux que leurs 
bleflures avaient laiffés fur la place, furent ârfiêtés? 
avec Cbarles-Philippes, & jeftéscomme lui dans 
les prifons, pour y refter jufqu’au jugement du 
procès qu’ils devaient fubir.

' D’Artois fit informer fur l’heure le lieutenant 
de police S initie jàë.ce"qui’ vèhâfc dV lui arriver. 
Celui-ci pour/ faire fa cour à un libertin auquel il 
ne devait que du mépris, envoya chercher le 
commiflaire, & parce qu’il avoit fait fon devoir 
en puniflant les auteurs d’un défordre qui avait 
troublé la tranquillité publique, il lui fit les répri- 
mandes les plus mortifiantes. Cette aventure fit 
long-tems la matière des converfations de la Ca­
pitale , & fut auffi connue à la Cour , où notre 
héros de ruelle fut raillé comme il le méritait.

Il y avait tout lieu de croire qu’il ferait de 
férieufes réflexions fur lui-même, & que fa qua­
lité de prince , méconnue par des gens qui ve­
naient d’imprimer fur lui une tache indélébile , 
l’empêcherait de tomber déformais dans d autres
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fautes de cette nature ; mais il n’en devint pas 
plus fage, &il fe livra bientôt ! de nouvelles 
débauches avec une foule de proftituées qui lui 
communiquèrent cette maladie honteufe dont les 
ravages fur l’efpèce humaine font fi effrayans.

Lorfqu’il eut, -pendant plufieurs mois, pro­
mené dans tous les mauvais lieux de Paris, le 
venin funefte qui minait fourdement. Son exif- 
tence , il fut question de le marier , fur les pro­
positions qu’on lui fit à cet égard * il fe déclara 
pour mademoifelle de Cciidé, à laquelle il té­
moignait depuis long-tems beaucoup d’égards , 
d’attachement & même de paffion. Mais l’intri­
gant Choijeuil 5 Miniftre, de la Guerre , qui 
comme fes femblables & les concubines * gou­
vernait Pétâtayant prétendu que des raifons 
de politique exigeaient que Charles-Philippe» 
époufât une princeflè étrangère ,,Louis X V qui 
avait d’abord .approuvé .le premier choix du 
prince , adopta les obfervations du miniftre, & 
fit demander à la Cour de Sardaigne, ,1a princeflè 
Marie-Thérefe de Savoie, qui était dans fa dix- 
feptieme année (1). Après les négociations or­
dinaires , le mariage fut arrêté de part & d’autre.

Le monarque , français qui connaiflait par ex»

(i)Elle était née à Turin , le 31 janvier 1759/
Ca
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périence combien les joui fiances déréglées font 
meurtrières qüi fans en être plusfage lui- 
même , (x) avait toujours blâmé l’inconduite de 
Charles-Philippes , lui recommanda fortement de 
veiller fur fa fanté , & de ne point communiquer 
à Tépoufequi lui était deftinée , la contagion 
funefte dont il paraiffait atteint. Le prince tou­
ché de ces remontrances , fe fit adminiflrer tous 
les fecours qui lui étaient nécessaires pour entrer 
fans crainte dans le lit nuptial. Marie - Thérefe 
arriva de Turin , et reçut, le 16 novembre 
1773 , la main de Charles-Philippes } auquel elle

( 1 ) Voici quelques épigrammes qui prouvent l’o- 
pinion qu’avaient dé Louis XV fes propres fujets.

France , quel eft donc ton deftin , 
r',b'- Deere... fournis. a la femelle ? . ..

Ton falut viens d’une pucelle :
' r . Tu périras par la catin.: ,

Epitaphe du feu Roi.
x " Terminant fes honteux deftins, 

. Louis a fini fa carrière :
Pleurez ' coquins , pleurez putains, 

’ . . :, : Vous avez perdus votre pere.

■ v s-i -Àutr?. : •’bnç;,; ::

s cc'Pauvre. Roi :
■ On dit qu’il fut bon : mais à quoi ;

L’embaumer ferait necessaire , 
D’une charogne il a l’odeur .• 
Mais l’ouvrir, bon ! Eh pourquoi faire , 
Sûr de n’y pas trouver de cœur ?
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regretta bientôt de s’être unie, & dont elle pleure 
aujourd’hui lès attentats à la liberté d’un peuple 
recommandable chez toutes les nations.

On croirait peut-être qu’au moins dans les 
premiers tems de fon mariage , d’Artois cefla 
fes diffipations, qu’il aima son époufè , ou! qu’au 
moins il lui témoigna les “égards quelle avait 
droit d’attendre ; mais il n’en fréquenta pas-moins 
tous les férails, où il fe livrait aux excès les - plus 
Icandaleux & buvait des liqueurs fortes avec 
une troupe de débauchés qui l’y accompagnaient. 
Il revenait ènfuite à la2 cômtefîe fa femme , qui 
devenait encore l’objet de fes fureurs lubriques. 
Une infinité d’autres femmes n’auraient pas voulu 
fouffrir l’approche d’un libertin de cet efpèce , & 
auraient rompu ouvertement avec lui; mais celle- 
ci fe contentait de faire a fon mari les plus 
tendres reproches fur fa conduite , & de le rap- 
peller à lui-même , en lui donnant fans cefle d«s 
preuves de l’amour le plus fincère , & de la fi­
délité la plus confiante.

Il y avait environ vingt & un mois qu’il était 
marié, & qu’il caufait à la plus vertueufe époufe, 
des chagrins de • toute efpèce 'j- qu’elle fouffrait 
fans fe plaindre , lorfqti’elle mit au. monde, le 
6 août 1775 , un fils qui fut nommé Louis-An­
toine- , & qualifié duc d’Angoulême. On efpéra
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eue cette paternité ferait ceiTer les débordemens 

J de Charles-Philippe» , & qu’appellé par la nature
; ; ' aux devoirs les plus facrés , il rougirait djH 

1 voiroublié fi longrtems la noblefle de fon ori­
gine &,l’étendue des obligations quelle luiim- 

| 4 pofait ; mais il.devint ,plus débauché que jamais, 
& fit de nouveau couler les larmes d’une époufe 

11{ qui méritait un meilleur fort..
La monotonie danslafle les Jouiïfances & celle» 

du mariage deviennent  ̂promptement infipides 
à Une ame ufée, incapable de fentir le prix de la 
vertu , & d’éprouver ces fenfations délicieufès, 
qui font chérir l’exiftence à l’homme qni fait 

! j toujours fe ménager quelques defirs. D’Artois 
trouvait déjà des dégoûts infurmontables dans 

' î une union qui doit faire le bonheur de ceux qui
i la contrarient. La Contât, aélrice des Français ,

qui ne l’aimait point, mais qui l’aflurait du con- 
traire, reçut bientôt fes affiduités, & devint fa 
maîtrefle en titre. Pour parvenir à vaincre fon 
avarice quelle connaifiait fordide , & à tirer de 
lui des fomm.es ’irnmênfes ,*>elle  l’enivrait de vin 
& de liqueurs , fe prêtait à fes goûts dépravés*  
& à fes diflblutions les plus viles. ÉUe réuffit de 
cette manière à lui faire contracter pour elle , 
des dettes énormes qu!il efpérait ne Jamais, payer, 
fuivant la louable coutume des princes, qui font

IIS Bi

fomm.es
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jetter leurs créanciers par les fenêtres, lorfqu’ils 
viennent humblement Solliciter le paiement de 
ce qui leur eft dû.

H y avait environ un an que la1 Contât rece- 
vaitd’Artois,qui n’en vifitait pas moins toutes les 
proflituées de Paris , lorfqu’elle devint greffe 
fans favoir au jufte de qui, & jugea à propos 
delui attribuer, par préférenceà tout autre 
les honneurs de la paternité , en lui faifant de­
mander les fecours convenables à fon état. On 
s’imagine d’abord que le premier foin de Charles- 
Philippes fut de voler vers elle, & de lui don­
ner en prince tout ce dont elle avait befoin dans 
fa Situation. Mais on fe trompe. Il apprit la nou­
velle avec le fang-froid d’un homme qui n’a ja­
mais fend fon cœur’/ & borna fes largeffes à 
foixante-douze livres, qu’il fit paffer à la Contât. 
Cette aétrice indignée d’un procédé- àuffi peu 
généreux , eut l’ame plus grande & plus noble 
qué d’Artois, & bien loin de chercher à lui faire 
dès reprochés ' , elle lui renvoya les cadeaux .qu’elle 
en avait reçus , avec défenfes expresses de reve­
nir jamais chez elle.7

Sorti des bras de la Contât, il paffa dans ceux 
de la Duthé, autre aétrice des français , qui ve­
nait de quitter le milord K Ai.gremontr après 
l’avoir ruinéfans lui laifferaucune reffource, Cette
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fille, crut qu’elle'parviendrait à; abforber de même 
toute la fortune du. comté. d’Artois.' Mais ce der­
nier , qui après avoir été' répudié de la Contat , 
comme il l’avait été de Flore , avait fait de fé- 
rieufes réflexions fur les dettes qu’il s’était vu 
forcé; de côntraéler , .malgré fon caraélère ayare, 
voulait borner déformais toutes fes dépenfes chez 
les femmes j àde Amples parties de.plaifir , peu 
difpendiéufes, St ne' point, s’occuper .de leur, for­
tune. Il débuta donc 'ayec fa nouvelle maîtreffe. , 
comme un-.particulier , lorfqu’elle s’attendait aie 
voir ■ débuter en frere du plus puiffant roi de 
F Europe. L’aélrice penfa qu’il fallait diffimuler. 
Elle crut qu’en jouant la fierté &. la vertu , &. en 
fe montrant difficile à vaincre , elle irriterait la 
paffion du prince , & tirerait de lui des fommes 
cenfide'rables., des cadeaux magnifiques, ou quel­
que conftitution de rente , comme elle^ayait fait 
du milord d’Aigremont. Tel fut le plan de con­
duite 'quelle obferva avec d’Artoispendant plu. 
fleurs-., mois ; mais enfin, laffée de pourfuivre , 
à fes dépens , la conquête d’un homme quelle 
n’aimait pas , elle lui fubflitua , fans le lui dire, 
un fermier-général, qui fe proçura ; bientôt , à 
iiaux’ deniers çomptansv ;ce. que -les .femmes 
nomment mcdejlement leurs faveurs, r^comme G 
l’avantage de connaître, un: objet qui nous plaît
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de pofféder fon cœur , de goûter avec lui dès 
jouiffances, que le fèxe defire, & fent plus"vive­
ment que nous , n’était pas réciproque.

(i) Nôm ironique qu’on donne ordinairement 
àux'fang - fues publiques , appellées fermiers 
généraux,

D

La Duthé , qui, outre les gages considérables 
qu’elle touchait du théâtre , recevait des Sommes 
immenfes de Son Mondor (i)', mena bientôt la 
vie la plus fanueufe. Une voiture richement dé­
corée j des chevaux1 qui le disputaient aceuxdes 
princes , des foùpers fins , des fêtes qui fe renou- 
voilaient fans cesse ; découvrirent bientôt à'Charles- 
Philippes , un myftère qu’on voulait' lui laisser 
ignorer, dans l’efpérànee de parvenir uni jour à 
le rendre libéral. Alors , il fit les reproches les 
plus durs à cette aélrice qu’il âppellait fon infi­
dèle , & il parvint à ne‘lui plus infpirér que du 
dégoût & du mépris;

Ils’apperçut facilement de la contrainte quelle 
éprouvait en fa -préfënce-, & du peu d’emprèfê 
fement qu’elle témoignait à-fecevoir fes affiduites. 
Humilié du fentimènt qu’il faifait naître , il re­
connut qu’il ne ferait jamais préféré' , -& réfolüt 
de quitter la Dùthé , fans exercer contr'elle au­



cune vengeance , parce que l’aventure de Flore 
lui avait fait connaître le danger des ruptures 
éclatantes.

L’aélrice fe confola facilement d’une perte aufïï 
légère , & elle oublia bientôt Charles-Philippes, 
qui eut pour la première fois les honneurs de t la 
retraite.

Des amourettes passagères remplirent, pen- 
dant quelques mois le cœur du prince, qui s’at­
tacha enfuite à une autre aélrice des, français , 
nommée Lange. Ennuyé de n’avoir point encore 
été aimé des femmes dont il avait jüfques - là 
fait fes maîtresses , il réfolut de fe 1er attacher 
par des libéralités. Quelques bijoux qu’il donna 
à Lange , là rendirent d’abord traitable , & elle 
lui témoigna pendant plus d’une année & de­
mie, Une tendresse quelle n’éprouvait pas. Mais 
Comme un homme ne Ipeut toujours fe con­
trefaire , comme un avare n’affeéle la généro- 
fité que par uftans , comme enfin il fe montra 
ce qu’il était par caraélere , la Lange chercha 
l’occafion de s’affranchir d’un joug qui lui avait 
toujours paru odieux , & s’attacha à un jeune 
feigneur qui éconduifit bientôt Charles-Philippes.'

Celui - ci crut que fon honneur lui faifait un ' 
devoir d’intimider fon concurrent, & de lui faire 
intimer des défenfes très-expre$$es de fe montrer
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jamais chez Lange. Le nouvel , amant qui avait 
la fierté d’un homme libre, quoique sous le ré­
gne de l’efclavage , & la force d’un Hercules , 
reçut fort mal le messager, & rejoignit quelques 
jours après Charles-Philippes, auquel il demanda 
raifon de l’infulte qu’il prétendait en avoir reçue. 
D’Artois entendit le défi avec le ton de, fupé- 
riorité , & même de bravoure , qu’affeélent fou- 
vent les lâches', efpérant que fa préfence en im- 
poferait plus que les menaces de fon émissaire; 
mais fon rival , au lieu de s’eflrayer'des rôdomon*  
tades d’un homme qu’il méprifait, le provoqua 
en duel & lui donna un rendez-vous. D’Artois 
voyant qu’il n’y . avait point à ' reculer , crut 
qu’il devait faire bonne contenance ; il accepta le 
cartel, & promit de fe rendre le lendemain au 
lieu indiqué.

Le jeune feigneur ne manqua pas de s’y trou­
ver , & il fe promettait de donner une bonne 
leçon à Charles-Philippes ; mais celui - çi ne fe 
préfenta pas , & par l’entremife du lieutenant de 
police , il fit enfermer fon rival à la baftille , où 
il mourut dans la fleur de fon âge, en pronon­
çant , avec des imprécations effroyables, le nom 
du lâche & du barbare qui exerçait fur lui une 
vengeance aufli térrible’.

Quelques-tems après, c’eft-à-dire le 6août 1776,
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la comtesse d’Artois accoucha d’une fille, qui fut 
appellée Mademoifelle.

Le pere parut pour un tems revenu de fes 
erreurs , & décide à vivre dans une union par­
faite ave.c fon époufe. Le Roi, à la louange du­
quel nous.devons dire en passant qu’il'a toujours 
mené ' une ■ conduite exemplaire (i) , le compil­

ai) No'us n’en pourrions pas dire autant de 
Marie-Antoinette d'Autriche , fa femme. Cette 
princesse dont , fuivant l’auteur de fa vie , le 
nom pourra.,.dignement occuper une place à cote 
des . Médicis', des; Marguerite de Valois, & de 
plusieurs autres reines & prineefes , dont l’hijloire 
nous a confervé des anecdotes aujji curieufes que 
Tares, a-lès.ardeûrs de Mejfaline, &. la cruauté 
de Frédegonde. Elle aime l’argent -pour théfau- 
ïifer , & en fait le ressort de fes vengeances , elle 
vole aft-devant de l’intrigue, & en fait lame de 
fa turbulente exiftence. .

Hommes, femmes., continue le même auteur , 
tout eft à.fçm gré. On connaît fa conduite inces- 
tueufe avec .le monftre dont nous écrivons la vie, 
& fes liaifônsanti-phyfiques avec les duchesses

Maigrin et de- Cqjje, la comtesse de Mailly, de 
la Polaftron, la princesse Lamballe, la Polignac, 
la comtesse de la Motte et la Bertin, fa mar­
chande , de modes , dégoûtante créature , dont 
elle a plufieurs fois payé les dettes.

La France entière eft encore indignée de la 
manière odieufe dont notre reine perverfe a fàcri- 
fié la malheureufe Lamotte, après avoir cou-



menta fur fon changement de vie , & crut qui! 
avait pour toujours renoncé à ses débauches, 

vert de fes baifers brûlans toutes les parties 
de fon corps. Qu’on life les mémoires de cette 
femme; on y-verra, pages 14, 18,- 19 & 
20, que le cardinal de Rohan, lui ayant an­
noncé que la reine avait du goût pour elle, & 
qu’elie lui trouvait de la tournure celle-ci reçut 
un billet de_ la main de mademo'felle Dorvat ' 
l'une des femmes de fa majefté, contenant l'ordre 
de fe rendre entre onçe heures & minuit, au petit 
Trianon. » M’étant ponctuellement trouvée à 

>!► 1 heure défignée , dit la comtesse , je fus in- 
» troduite dans le cabinet de. la reine par cette 
» même demoifelle Dorvat....  J’y reçus l’expli-
» cation de ce -qu’avait' voulu me faire entendre 
» le cardinal, lorfqu il m’avait parlé de goût &. 
»..de tournure;- . ............................ .....
£ En vérité , je me crus quelque chofe de plus 
» qu’une fimple mortelle. . >

» Sa majefté termina notre long entretien , 
» en fignalant fa munificence , par le don d’un 
» porte-feuille contenant pour dix mille livres de 
>> billets de caisse. Le dernier mot- fut, ainfi qp’à 
» la première entrevue : nous nous reverrons. Èn 
» effet, nous nous vîmes fouvent, & trop long- 
» tems , & toujours fur le même pied. Cet aveu 
» oppresse mon ame ; mon cœur fe resserre, la 
» plume, échappe de mes doigts. O mon augufte 
» fouveraine c’eft à vous que je m’adresse pré- 
». fentement. Rappeliez - vous ces momens d’i-d 
» vresse , que.j’ofé à peine vous retracer ■ rap- 
» peliez-vous & les lieux où ils s’écoulaient&

%25c2%25bb..de


Mais il ne fe montrait ainfi, que parce que Té- 
puiferfient total dans lequel, elles l’avaient jette , 
lui ôtaient alors toute poffibilité de s’y livrer. Cette 
fagèsse involontaire dura environ dix-huit mois , 
après lesquels il devint pere, le 24 janvier 1778 
d’un fils qui fut baptifé à Verfailles,.fous le nom 
de Charles-Ferdinand, et qualifié duc de Berry,

» ceux où je les ai épiés. Quelque foit le mépris 
» dont' il vous a plu de m’accabler depuis , vous 
» n’en trouverez pas moins décrit au fond de 
» votre ame , qu’alors vous m’élevâtes jufqu à 
» vous, (il faudrait dire vous m’abaissares ) Mais 
» en vain , daignâtes vous vous dépouiller à mes 
» yeux de l’impofante. majefté ; je la reconnus 
» dans-votre abandon même ; je me di? : c’eft 
» la déesse Flore qui s’amufe d’une humble fleu- 
» rette. Vousfavez que dans ces premiers inflans, 
y que dans ceux du même genre qui les fui-. 
» virent , je ne m’écartai jamais du refpeét dent 
» vous me faifiez vous-même l’obligeant reproche. 
» Et c’eft cette infortunée, que la feule approche 
» de vos lèvres devait rendre un objet à jamais 
». fàcré : c’eft la femme que vous aviez honorée 
» du nom de chere amie y s’eft cette malheu-

-rétifs Valais que vous avez abandonnée, livrée 
» .à la main ....  dirai-je des bourreaux 1 ah, je
» dois vous épargner cet horrible ipiage, &c. »

Perfonne n’ignore de quelle maniéré la mal- 
heureufe Valois la Motte a été facrifiée après le 
vol que venait de faire Marie-Antoinette , du fa­
meux collier qu’elle convoitait depuis long-tems. 
Voilà l’infâme fcélérate que nous avons pour reine!



A cette époque’, la Mentenjier , direélrice dit 
fpeélacle de Vérfailles , qu’elle a tranfporté à 
Paris depuis la'révolution , fe difpofait à faire 
banqueroute, après avoir contraélé pour plus d’un 
million de dettes. La reine qui l’aimait, les paya, 
& fit conftruire chez cette fille , un théâtre où 
elle fe rendait de nuit ,'pour affifter à des repré- 
fentations de comédies obfcènes, telles que la 
conttejfe d'Ollpne, & MeJJ'aline^ dont elle, faifait 
le rôle.

On avait remarqué, qu’étant Dauphine , elle 
paraiifait vouloir s’attacher notre héros, dont les 
difcôurs çrdurierS;, & une figure moins mauifade 
que icelles de fesfreres (i), lui plaifait infini--

(i) Tous ceux qui ont vu le roi-, fayent qu’il, x 
a l’extérieur répondant d’un butor , &. une figure, 
abfolument infignifiante, » 'Monfieur( dit l’au­
teur ,des JEjfais hijloriques fur La vie de Marie-- 
» Antoineïted’Autriche, reine dé France') eft haut, 
> vain , dur , politique fans efprit , & vilain ; 
» égoïfte, & jaloux des genres de célébrité quine 
» donnent aucune peine à acquérir. Sa cpnflïtu- 
» tien n’annonce pas quil faffe de vieux jours , 
» & fqn génie ne nous promet pas de. grandes 
» chofes. Il parle de tout , parce qu’il a une mé- 
» moire prodigieufe, fans avoir rien approfondi’y 
» il s enferme dansfon cabinet pour avoir f àir de 
» donner une partie du jour à l’étude, & à ac-
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ment. A la mort de Louis XV , elle avait témoi­
gné un goût particulier pour Charles-Philippes , 
dont l’intimité avec le duc de Chartres , aujour­
d’hui dé Orléans, homriie fans, mœurs comme fans 
honte , donnait lieu tous les jours à des aven­
tures fcandaleufes, qui faifa'ient l’objet des ' con­
ventions de tous, les gens oififs de la capitale.
Marie-Antoinette-jetta les yeux fur lui pour lui 
feryâr d’athlete dans les parties noéturnes qu’elle 
faifait chez la Montenfier.,

Dilon , Coigny , Vaudréuil , & quelques per- 
fonnages obfcurs, avaient fucceflivement appaifé
l’ardeur brûlante de la reine , & , comme elle le 
difait, ne faifaient plus que de l’eaù claire, lorf- 
qu’ellè fongea à leur donner d’Artois pour fuc- 
ceflèur. Celui-ci, qu’elle avait toujours cru in­
capable de réfléchir, craignit d’abord une inti-

» quérir des connaiflances utilesmais il né s’y 
». occupe qu’à des niaiferies, ou à faire un jour- 
» nal politique, des événemens de la monarchie ,

& de. tout ce qu’il^apprend de les flagorneurs, 
» qui font la Galette de là cour & de la ville ; 
y. fo.uvent il pafle des heures entières à admirer 
» fes diamans , qu il aime avec conçupifcence , 
» qu’il acheté ufurairement, &- qu’il, -accumule 
» comme un avare amafle.de l’or pour fe mettre- 
» fans'ceflè à genoux devant, &c. »

' mit» 

amafle.de


mité par le refultat de laquelfe fl pouvait fe don­
ner ua maître ; mais le goût bouillant de fa belle- O
fœur pour les plaifirs , l’adrefle peu commune 
avec laquelle elle attache à fon char tous les 
hommes que leuij phyfique lui fait croire vigou­
reux , firent bientôt oublier à Charles-Philippes 
fes réflexions.^ Il fit avec elle une quantité de par­
ties fines, à Trianon ,-à l’infù de toute la cour ., 
& l’accompagna fouvent chez la Montenfiër , 
où dans des noélurnales , dont le récit ferait hor­
reur aux plus grands débauchés , fl faifait le rôle 
infâme de Fïrss -, tandis qu’un garde ' du roi , 
qu’on a depuis fait difparaître , y remplissait celui 
de Matricius , & la reine celui de7 Mejja.li.ne , 
dans la comédie qui porte ce nom.

Ils revenaient une nuit tous deux d’une de ces 
orgies , dans l’habillement le plus indécent, & 
fe difpofaien.t à rentrer au château , lorfque. le 
factionnaire de la grille leur en refufa l’entrée , 
en affectant de ne les pas connaître. Les deux 
amans fè nommèrent ; mais la fentinelle fe con­
tenta de leur répondre quelle tenait fa configne * 
du roi lui - même , & perfifta dans fon refus. 
En vain eurent,-ils recours aux menaces , aux 
prières, & aux promesses, ils-ne purent rien 
obtenir. D’Artois jurant comme un cocher , fut 
obligé de regagner avec fa digne belle-fœur , le
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théâtre public de la Montenfier, d’où par la ga­
lerie attenante au château , ils fe rendirent cha­
cun dans leur appartement. •

Le lendemain la reine , gui avait pendant le 
reste de la nuit, roulé dans fa tête mille projets 
de vengeance contre le factionnaire qui lui avait 
refufé l’entrée de la grille du château , alla porter 
Tes - plaintes au roi, en demandant la punition de 
cet homme , quelle difait lui avoir manqué de 

,'la maniéré la plus indécente. Le roi l’écouta avec 
un ton de mépris dont elle fentit toute Thuirii- 
liation , & lui répondit qu’il .avait lui - même 
donné l’ordre à là fentinelle , &. qu’il entendait 
que tout le monde fut Couché" au château,quajid 
il l’était. Marie-Antoinette fe mordit les lèvres, 
& dévora cet affront 5 mais quelques jours après 
le malheureux quelle avait voulu faire punir pour 
avoir fait fon devoir $ fut enlevé , & jette , ainfi 
qu’ori l’a toujours cru , dans, un des, cachots de 
l’ancienne baflille , d’où il neft jamais for’ti.

Le roi apprit bientôH’aventure de fa femme & 
de fon frère. Il reprocha à ce dernier une conduite 
qui donnait lieu aux farcafmes les plus, injurieux, 
& aux épigrammes les plus' piquantes. D’Artois 
voulut fe juftifier, mais le bonhomme qu’il desho-, 
norait , lui impofa fîlence , & lui ordonna de 
s'éloigner.
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L’affaire de Gibraltar occupait alors tous les 

efprits, & les feigneurs les plus diftingués, s’em- 
preffaient à l’envi d’y gller cueillir des lauriers. 
D’Artois vit qu’il ferait connnaître fon peu de 
valeur , & qu’il fe couvrirait de 'honte, s'il reliait 
en France. Difgracié du roi, & ne pouvant fe

1 montrer à la Cour , il imita l’exemple des autres, 
& partit pour l’Efpagne, avec le duc de Bour­
bon.

On connaît tous les détails relatifs à l’expédi­
tion de Gibraltar ; on fait que d’Artois s’y mon­
tra comme un lâche , & qu’il en revint déshonoré 
après une abfence d’environ trois mois. Voici une 
chanfon à laquelle fon retour a donné lieu.

Air: De Malborough.

D'Artois revient d’Efpagne, 
Oh la belle , la belle campagne !

D’Artois revient d’Efpagne,
Il a vu Gibraltar.

Il a vu Gibraltar ;
ïl devait d’un regard , ;
Nous en faire découdre,

Et tout, tout , tout réduire en poudre.
Mais fon trop jeune foudre
Ne vaut pas un pétard.

E 2
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Ne vaut pas unpétard.
Crillon lé goguenard 
A l'Anglais, dans la plage, 

Fait offrir dès œufs à la glace.
A. cé tour de paillajfe 
Qu'à répondu l’Anglais?

Qu’à répondu l’A nglais ? 
L’Anglais paye en boulets, 
D’Artois fait Ton tapage ,

Voit ton.) eu - curieux courage , 
Vifite chaque ouvrage, , 

, Et - braque le canon. ■

Et braque le canon,
, Qu’il tire... oh .' vraiment non I 
Car la troupe dorée

Dont fon alteffe eft entourée , (i 
En tout lieu révérée , 
L’eft aufli du Breton.

L’eft auffi du Breton!
Mais au camp , que fait-on !
Son alteffe l’arpente , 

Et fou-fou-fournit daas fa tente-J 
L’article que nous vante 
Le gazetier Français (z), -

. (i) Les gardés d’Artois,-

.(2) La Gazette de France , cettè fade adulatrice de ceux 
qu’on appel!ait aiors les grands parla.de Charles, - Phi- 
lippes comme d!ùn guerrier qui avait "fait ~des prodiges- de 
valeur à Gibraltar. Telle._a toujours été, la manie des 'Jour*  
naux privilégiés , qui louent fans pudeur les gens en place , 
dont la vie. n’offre '-aucune' 'action brillante , ou digne 
loges,

parla.de
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Le gazetiers Français
Ne promet que fuccès ;
Mais toujours il raconte 

Des faits qui nous couvrent de honte.
La honte , on la furmonte ; .
La France a beau crier. '

La France a beau , crier s
Trop las de s’ennuyer,
D’Artois tout en colère. 

Dit au camp : va-t’en te faire faire 5 
C’eft un vrai féminairc , " 
J’ai'ma niche a Paris.

J’ai ma niche à Paris;
Son parrain tout furpris (1) 
En battait la campagne.

Mais d’Artois lui dit: Sire d’Efpagne, 
Je pars, car la montagne 
Ne pond qu’une fouris.

Revenu en France , d’Artois y reprit fon an­
cien train de vie , & renouvella fes liaifons cri­
minelles avec la reine , qui plus débordée que 
jamais,, ne prit pas même le foin de cacher 
le double libertinage auquel elle fe livrait.

Nous avons dit que Charles -Philippe? était 
brufque , emporté, brutal & greffier, avec les

(1) Le roi d’Efpagne.
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femmes, il ne tarda pas. à fournir-à la duchesse 
de Bourbon , une nouvelle, preuve de la poltro- 
netie qu’il .avait montrée à Gibraltar. Cette femme 
dont fefprit & la fenfibilité font connus , fe 
trouvait un jour aù bal de f Opéra , ou il cher­
chait une fille à qui il avait donné rendez - vous. 
La duchesse crut qu elle pouvait fans commettre 
un crime , ou une indifcrétion , lui foire apper- 
cevoir quelle le reconnaissait. Elle l’arrêta donc 
par le bras, en lui difant : où courëç-vous , beau 
mafque , je fuis bien a'ife de caufer avec vous un 
infant. Cette plaiforiterie que tout'autre eut, 
prife très-galamment j rendit d’Artois furieux : 
il arracha le mafque à la duchesse , &. lui donna 
fur levifage, une quantité prodigieufe de coup de 
poings , qui firent Couler fon fong en abondance. 
Cette aventure fit .du bruit à la Cour, mais elle 
h’étonna perfonne , parce qu’on connaissait la 

•brutalité de fon auteur. Cependant Condé exigea 
qüê fon fils tirât vengeante de. cet affront. Le 
duc de Bourbon vint, en effet trouver d’Artois , 
qui après'avoir intrigué.auprès du rôi, &duvieux 
aniniffre Maurepas j pour fe faire défendre de fe 
méfurer avec Bourbon , fut cependant obligé de fe 
battre ave.c lui au bois, de Boulogne ; ce qui leur 
valu à tous deux un exil très-court, que des fêtes 



brillantes qu’ils fe donnèrent, leur firent bientôt 
oublier.

Des divertissemens journaliers ', & des parties 
de plaifir continuelles , dont la reine était lame, 
attachèrent de plus en plus d’Artois à son incef- 
tueufe belle-fœur, & le rendirent moins inquiet, fur, 
les dangers d’une liaifon dont il avait d’abord ap­
préhendé les fuites. Il montrait à la çorntessefon 
époufe une froideur injurieufe , & ufait envers 
elle des procédés les plus révoltans ; lorfque la 
reine qui avait formé depuis long-tems le- projet 
de.devenir grosse , le devint effeélivenieht. Les 
femmes de la Cour , les courtifans, & tous les 
gazetiers de France , s’entretinrent de cet évène­
ment , dont perfonne n'ignora l’auteur. Antoi­
nette fut fur-tout déchirée à belles dents par 
les'tribadés qui avaient cru jufques - là qu'elle 
•n’aimait que fon’ fexe , & aucune d’elles ne lui 
pardonna d’avoir fouffert l’approche d’un homme , 
quoiqu’elles en eulfent chacune plufîeurs pour di- 
verfifier leurs jouifiances. Cette: groffêffe ,- qui 

• réjouifiait tant de perfonnes , & fur-tout l’imbé­
cile monarque , en même-tems qu’elle en chagri­
nait beaucoup d’autres ,>caufait lés plus vives in­
quiétudes à fon auteur, qui ne pouvait les diffi- 
ïriuler. La reine lui difant un jour : mon cher 
d’Artois , ton petit i)auphin , ( car une quantité

K
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de charlatans & de flatteurs lui perfuadaient quelle 
accoucherait d’un garçon , ce qui eft arrivé ) me 
donne des coups de pieds, dans le ventre 5 il lui 
répondit avec colère : & moi il m’en dôhne dans 
le cul , maisf..... patience, nous /aurons ^Jjiëti 
l’envoyer avec les autres.

Enfin, Marie-Antoinette accoucha le 22 octobre 
1781, d’un garçon , qui fut nommé Louis-Jo/eph- 
Xavier-Frà/nçois, (1) & fur la naiffànce duquel le 
roi reçut de toutes parts des félicitations qu’il 
crtftfincères. Les fatiriques s'égayèrent à ce fujet, 

firent pleuvoir à la Cour une quantité d’épi-

(1) Lorfqu’elle vit la convocation des états? 
généraux confentie par le roi , elle adminiftra 
à cet enfant, d’après l’avis de Charles-Phlippes, 
& fuiyant le plan combiné entr’eux pendant fa 
grofleflè, une certaine,potion qui. l’envoya avec 
les autres, dans le courant du mois de mai 1789, 
après une maladie lente, dans laquelle il avait 
montré un courage & une réfignatiôn dont peu 
d’hommes • feraient capables. ‘ ’

. Il entrait auffi dans le plan de, notre héros 
& de fa belle-fœur d’en faire autant à' Louis - 
Charles , Dauphin âéluèl. Mats malheur à eux 
s’ils exécutent cet infernal projet !

grammes,



grames ; parmi lefquelles on remarque celle-ci ; 
que nous rapportons , malgré fa médiocrité , 
parce qu’ellea trait à notre hérov ■ - ■

■ Ç-

AIR -De Jaco.ndg,
-iu-î JO j SaiSjjfJJvi Sr »ii>-v ‘{ ; 1 JflOD

Ami, la nouvelle du jour ‘
Se débite à cette heure :

Un Dauphin parait à la Cour 5 '
Si*  je ments , que je meure!

Si Louis -pàraît vigoureux, 
«Ce n’nft pas de la forte ~ 

■ D’Artois a fait ce coup heureux, .*>■;.*  n
Qu; le.diable m’emporte^ <

Nous avons; déjà dit que l’uniformité laffe 
dans les plaifirs. Malgré toute l’envie qu’il avait 
de fe fixer à .-fa belle-fçeur , avec laquelle il épui- 
fait tout l’art des positions , fon goût pour l’in- 
conftance l’emporta, &fansrceffer de lui don­
ner fouvent de vigoureux affauts, il partageait fes 
momens entre elle & plufieurs autres femmes de 
la Cour , qui cherchaient à . fe donner publique­
ment .un amant titré. Marie-Antoinette ne tarda 
pas à s’en appercevoir, & ne voulant pas lui faire 
des reproches qui-pussent le lui faire perdre,
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die affe&a d'ignorer fon infidélité; mais elle lui 
affociafidn® dè fes] femmes .>;nipmmée- la j^p- 
•vat (i) dont la. phifionomieintéreffahte,Ia taille 
fvelte , & un air de lubricité répandu fur toute 
fa perfonné , lui avaientfait-la plus viVeimpref- 

zfion. Cet te fille répondit promptement à la paillon 
dont rhonoraiCf^ 'ioliverâiné / & fes brûlantes 

, carèffes , fes attitudes.,variées ,Tes tranfports con- 
vulfifs dans le plaifir , la rendirent ^bientôt la fa­
vorite par excellence.

A cette époque, on-. ne, s’occupait à la Cour 
que de parties de, plaifir , & decoUrfes de che­
vaux. Le duc deXhartres venait di^n faire acheter 
à Londres , d’une agilité Surprenante , tous les 
feigneurs fe ruinaient pdut s’én ’procurer de Terni 
blables. D’Artois lui-même , dont ce duc fans hon­
neur était le vil coriphée , venait , malgré fon 
extrême parcimonie^ d’en acheter un qui lui avait 
coûté 42,800 liv. Plein de confiance en ce cour- 
fier qu’il avait nommé te eh'ëÿal-'P/pz» } il efpé- 
3 ait gagner les primes ; mais les écuyers des deux 
princes fe joignirent, & fe jettèrent fi rudement,

(1) C’eft cette,fille Dorvat, dont nous avons 
parlé page 29, & dont l’éxceiïïve complaifarice- 
■pour fa maîtreffe, allait jufqu’à lui procurer d’autres 
femmes, comme la comteffe de la Motte , §>c.



commepar mégarde f fur èè chevslfr qû-illtfrap£ 
tm.écart J&~fû^hrh^ndû-®iê:rm0dîquëî'fcÆnnSê> 
de 150 liv. Cette’ courte coûta plus de quàtre- 
virigt-miïliônÿâ^Chàrie^Philippès^^ui nesy^âft 
engagé que dans l’intention , digne d’une a me 
comme la fiennede ruiner les parieurs , après 
avoir gagné par argent les écuyers & les jockeis. \ 
. ** 2 J » " r»*j  * s3l? /,’• v Ix

Après avoir ainfi dérangé tes affaires notre 
nérosqui pleurait fans çeftedx perte de.fes;.q^at,re; 
vingt millions, s’imagina qu’il ferait plus heureux 
lés cartes , à la main,<11 demapsdaglQRC f^jqyançhfi 

‘an- duc de Chartres ; mais .il acheva, fa ruine.*
•*vuï./Â.'JC*n5  *>  / .n
& emprunta- de tous^côtes.pour,-fouWijir;tetmn- 
ihdiîpenfablé jd|rf/ïuo- ;;,03

’, Pendant: quet fon beau-frère- 'contraélaif aïrift 
des dettes , & femblait l’abandonner , Marié- 

. Antoinette fe rendait prefque toutes les nuits à, 
Trianon-;<'oir- vêtue en amàzône elle7fe livrait 
avec des hommes & des femmes , alternative­
ment , aux deux efpèces de jduiffànces. qui! ont 
toujours partagé fon exiftence. Parmi les athlètes 
avec lefquels elle faifait des affauts noélurnes y 
on diftingua fur-tout un jeune homme-d’enviro». 
dix-fept ans^ beau comme on nous peint Adonis-, 
& commis au fecrétariat-de la guerre. Sa- figure 
intéressante , fa peau douce & fine , fon- nten-



X # >
ton àpeine garni de c§ duvet ^uî eftJe fymbole 
de la virilité , fon ton j; fa taille., fa . voix gra-« 
tieufe ,, avaler alli0é le§?defirs: de la lubrique 
Antoinette i.qui.rav^it.fiiit introduire dans fôn 
boudoir par fon valet-de-chambre Campan t fon 
confident ordinaire^ ,& f’inténdantdéfes plaifirs.

Il y avait déjà quelque-tems quelle débauchait 
ce jeune homme , dont les forces commençaient 
à s’epuifer , lorfque lé cher beau-frère, qui juf- 
ques-îà ne s’était pas montré jaloux , s’avifa de 
le paraître , & de lui reprocher le peu de foin 
qu’elle mettait à Cacher fes aventures amoureufes. 
Elle ldi avoua ingénuémènt qu’elle avait eu du 
goût pour le commis , mais elle lui promit en 
inêmeHtéms de .ne;plüs le fevoir ;■ ce;quelle exé­
cuta-,H e ti 1

j., Charles -îphilippes & r Marie - Antoinette re­
nouèrent donc , ils. firent difparaître le jeune 
homme gdont fa. famille. neuf plus, 'aucunes nou­
velles!, malgré les longuès rechérches qu’elle fit 
faire , et ils fe livrèrent à de nouveaux défordres 
au vu etfu de toute la Cour. On fit.alors nombre 
de pafquinades et de carricatures , et l’on plaça 
fous; les fer.vi_e.ttes du*  roi , delà reine, et de 
d’Artois., un jour de grand couvert,, -trois exèm-
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plaires imprimés de la mauvaife chânfon qut 
voici.

Air: Eh / mais oui-dà , &c.

Ory éqoutez l’hiftoire • u-i'
Que je vais raconter , ■ ■ ■
Elle eft facile à croire ,■
'Il n’en faut pas douter :

. Eh ! mais oui-dà, • f .
Comment peut-on trouver du mal à çàî ( bis ' ■

1

Notre lubrique reine , 
: D’Artois le débauché , •

Tous deux,Tans moindre peine, :
_ i Font ce joli péché. .

, ' Eh ! mais oui-dà, 5çc.

Cctfè ‘ belle alliance
Nous a bien convaincus 
Que le grand roi de Fiancé 
Eft lé roi des cocus.

Eh ! mais oui-dà \ Sec.

Il y avait un troifiemé couplet dans lequel on 
reprochait à la Polïgnac d’être l’entremètteufe de 
la reine et du comte d’Artois ; fes expreïîions 
grofîierès"(ne nous permettent pas de le Rapporter.

On assure que le roi, qui lut réellement ces cou- x 
plots j fut Contenir d’abord Tindig nation qu’ils lui



infpirètênt j-et qu’il fit en particulier à fafemmey 
les plus fanglans reproches fur fes difparitions 
clandeftines , & fur l’indécence quelle affichait 
dans fa conduite ; mais quelle lui répondit, avec 
ce ton altier & impofant qui la caraélérife , 
quelle voulait être libre dans fon palais, & quelle 
n’avait pas quitté la cour de Vienne pour venir 
être efclave à celle de France.

Non- feulement les liaifons de Charles - Phi- 
lippes avec Marie - Antoinette fcandâlifaient 
toute la Cour , mais elles furent bientôt connues^ 
de l'impératrice reine , qui demanda des détails 
à cet égard, au cardinal àe^Rohan , alors grand 
aumônier de France. Ce prélat qui avait dans le 
çœur un levain de jaloufie contre d’Artois , & 
qui vifait à des faveurs qu’il a obtenues depuis de 
fa fouveraine , quoiqu’elle ne l’aimait point, dé­
pêcha à ' Vienne un courier chargé de la lettre 
qu’on va lire : ?.W ' " \ ‘

A l’Impérariee y Reine toutes les Hongries,

■ ' ■ M A D k ME,

•ÿ Mon refpeét & mon zèle pour l’illuftrs 
» maifon d’Autriche, la vénération que vosÿer- 
» tues m ’ont infpirée, la franchise que vous avez
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^ reconnue ett moi , Iorfque le roi nie chargea 
» de fes fentimens auprès de vous, (i) tout me 
» force à remplir un miniftère douloureux a mon 
» cœur. Que n’avez-frous chargé quelqu’autre de 
» cette affligeante.miffion l 3,; *

; » Il n’eft que trop vrai que notre Dauphine * 
y aujourd’hui notre reine y,en, entrant fur le ter-s 
» ritoire de France , à totalement oublié les le- 
».çons de fageflè que vous.vous .vous étiez plu à 
:> faire germer dans fon cœur. (2)Indépendant!.-

(1) Il s’agit ici des négociations.faites parle 
cardinal, relativement au mariage de' Marie-An? 
toinette d’Autriche , avec le Dauphin , aujour­
d’hui roi de France,

(2) La lettre (vivante adreïTée par l’impéra­
trice reine , àfa fille , fur ce que celle-ci l’avaitin- 
fbrme'e de l’impuiffance de fon époux , donnera 
une jufte idée de la nature des leçons dont parle 
le cardinal.

» Je me fuis toujours apperçu , machere fille, 
& que vous aviez au goût pour les femmes ; il 
> faut vous fatisfaire, mais y mettre de lamodé- 
» ration & de la retenue. La première de .çes 
»•' vertus conferve la réputation , & les antres la 
» fanté , puifque rien n’ufe d’auffi bonne heur®
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» ment de ion goût exceflîf pour le luxe , ellle 
» fe livre à tous les excès de la coquetterie. Le 
» bruit court j & il eft même prouvé, quelle 
» préfère fon beau-frère à fon époux.

». Voilà tout ce que je puis vous apprendre. 
» Puifle votre majefté, par fes fages exhortations, 
». la, remettre dans le fentier du devoir. Puiflê 
» (mon zèle y coopérer»? c’eft la moindre preuve 
» de dévouement que puiflè vous donner célüi 
»■ ;qui ne cefiera d’être ,

">"M''A DAME , “

» De votre Majefté ,.

Le très-humble, &très- 
refpeétueux ferviteuf, 

f L. DE R OHA N.

» que ce métier. Votre marine peut &ne pourra 
» jamais vous faire d’enfans. Ce mal eft grand 
» fans doute..,: une reine ftérile eft fans conftdé- 
> ration ..comme fans appui ; mais ce mal n’eft 
» <.pas, fans remède. Il faut donc faire . comme 
». moi, prendre un faifeur. Choiftflèz-le comme 
» j’avais choifi le prince Charles, grand., beau, 
». jeune fur-tout vigoureux. Prenez-le dans 
» les hommes de la Cour les plus proches de

Le.
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Le prélat s’imaginait qu’à la réception de cette’ 

lettre, l’impératrice reine témoignerai? à' fa fille1 
le plus grand mécontentement , & prendrait fi‘ 
bien fes mêfures , qu’elle donnerait lieu à une’ 
rupture éclatante entre les deux amans. Mais il 
fe trompa , & cette femme à qui , malgré fes ' 
vices , cm ne peut , fans injuffice, refufer un 
grand caractère /vit avec' plaifir des liaifbns qui' 
n’étaient que l'effet de fes corifeils , & dont'une’ 
groffeffe qui revivifiait la branche régnante, avait’ 
été le réfultat. Le cardinal en fut donc pour fa 
perfidie , & fe couvrit, à la Cour de; Vienne , du 
jufte mépris qu’on lui montrait Ên France.

En'ce tems-là , c’eft-à-dire vers le mois de 
décembre 1782 , ou dans les premiers jours de 
janvier 1783 , la comteffe d’Artois accoucha d’une 
fille -, qu’on nomma Mademoifille d’Angoulême, 
qui mourut fix mois après (1) au château de 

» vous. Cet évènement ne pourrait, quoiqu’il en.? 
» arrive, les compromettre /ce fera un appui de 
» plus pour vous y en cela vous ferez plus lïéii- 
» reufe que je ne l’ai été. Tout 1 univers a connu ‘ 
» ma galanterie & fes effets ; on peut ignorer la - 
>> vôtre, fi vous la couvrez avec, foin du mari-/ 
» teau dé votre paffion pôur votre fexe/mais /■ 

je vous le répète, ma fille , ménagez-vous ».• 
.(1) Le 32 juin 1783.’V - ■ - I G ■
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Choify-le-Roi , infeélée du virus vénérien que 
lui avait yanfmis fa mère, à qui Charles .^Phi- 
lippes, dont les débauches avaient repris avec une 
nouvelle fureur , l’avait communiqué? .

Dans l’intervalle de la naiifance & de la mort 
de cet enfant j Mademoifelle était auffi décédée 
à Verfailles le 5 décembre 1783;, âgée de fept 
ans & quatre mois. D’Artois ne fe montra au­
cunement fenfible à cette double^perte , qui fait 
encore couler les larmes de fon époufe.

Déjà il commençait à fatiguer la reine , qui 
cherchait, à lui donner un fucceffeur , lorfqu’elle 
jetta les yeux fur un colonel de Royal-Suédois , 
qu’on appellait le beau Ferfenne , à qui -elle fit 
paffer par Lefclaiix , garçon de chambre, un 
billet peur lui donner un rendez-vous au Petit- 
Tr'tanon. Ce nouvel amant fut introduit dans le 
voluptueux boudoir , par Bdçin , autre confident 
des plaifirs de Marie-Antoinette. Cette nouvelle 
intrigue continua jufqu’àce que le colonel épuifé, 
prit le parti de la retraite , pour céder la place 
a la comteffe de la Motte , & au cardinal de 
Rohan , qui font devenus fi fameux depuis l’af­
fairé du riche collier, dont la reine voulait faire 
tomber fur eux le vol, après l’avoir commis elle- 
même.. *



Jufqu’ici, nous avons vu Charles-Philippe*  dé­
velopper, enfant, tous les germes de la corrup­
tion, & fe rendre le délateur des aétioris de tous 
ceux qui l’entouraient; nous l’avons vu adolé- 
cent débauché, mauvais mari, beau frerè incef- 
tueux : nous allons maintenant le voir fujet re­
belle , frere afflaffin, & nouveau Catilina, ’vou­
loir renverfer la Monarchie de fond en comble, 
ou s’enfevelir avec elle fous fes ruines.

Depuis long-tems la Situation 'affligeante des 
finances, que la reine , les princes & les mi- 
niftres dilapidaient à l’envi , & la révolution 
qui venait d’avoir lieu en Amérique, préfageaient 
les maux qui déchirent aujourd’hui la France. 
Lôrfque l’Etat fut dénué de toute reflburce, qüe 
les traitans ne virent plus rien à prendre, que 
le parlement de Paris eût refufé d’enrégiftrer le 
Timbre (.1) & limpôiTerritoriçil, quî.eût été exilé 
à Troyes, d’où il revint lâchement-, après avoir 
enregistréun vingtième , quoiqu’il eût déclaré 
que le droit de confenrir des impôts n’appar-

(i) Monflrueufe invention de l’efpritfifcal, qui 
eût ruiné nos manufactures, anéanti notre com­
merce,'& plongé la .France dans un déluge de 
maux. ‘ ~

' G 2



, tenait qu’à- la nation aflemblée ; lorfqùè par une 
fuite de ce principe , il eût demandé les Etats 

- généraux,. où il, efperait tenir le haut rang & 
-diriger toutes les opérations ,.conformément au 
.plan qu’ont toujours eu les parlemens d’envahir 
. toute eipèce d’autorité, ( i) lorfqu’enfin- les ' no-

(i) D’Artois;-s’était chargé de faire enregiftrep 
.cet impôt effrayant, & il fe rendit à cet effet au 
palais mais l'affluence de peuple qui s’ÿ trou­
vait, &. les cri?-de profcriptiôn qu’on pouffait 
de toutes parts,' lui firent bientôt abandonner fon 

. projet. Frappé d.e terreur, comme il l’avait été à 
Gibraltar;, il prit la fuite &. regagna Verfailles, 
abandonne de tes gardes.'La pâleur fur le vi- 

ffage; & tremblant de tout fon corps, il dit au 
roi dé fe charger lui-même à l’avenir de faire 
«nreg/trer fes édits, & on ne le revit plus a 
Paris. . ' ’ '

Malgré les juftes-reproches qu’on fait aux par- 
lefnens dans toute l’Europe, il faut convenir ce­
pendant qu’ils ont rendu les plus grands ferviçes 

■ à là nation , qu ils ont mille fois oppofé un 
frein au defpotifme miniftériel& que les nou­
veaux tribunaux ne remplaceront jamais ces. corps 
'antiques, où depuis leur institution , on a tou­
jours compté des . hommes dignes de l'immorta­
lité'. La demande qu’ils ont faite des Etats gé­
néraux , êft la. caùfe de leur deftruélion, & 
l’on peut leur appliquer ce paffage de T écriture : 
Perdait) tua ex te.
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tables eurent été congédiés, fins avoir trouvé des 
expédiens pour acquitter la , dette nationale, il 
fallut bien que le roi confentit à la convocation 
demandée, avec les plus vives inftances, par tous 
les corps du royaume; mais il ne la promit que 
pour l’année * *1792,  & ce rie fut que d’après 
les murmures du peuple, & les cris des gens 
de lettres, (1) qu’il la détermina pour 1789 , 
malgré toutes les oppositions des grands & des 
miniftres,

(1) N’eft-cè pas ici le cas de citer cette 
maxime de l’academicien Duclos les grands, 

,» les hommes en place, craignent les gens de 
» lettres, comme les rilouxles reverberes. »

(2) Jofeph II, mort à Vienne le 30 Février
• 17903-juflement exécré de fes fajets. , •

La reine, l’empereur fon frété , (2) les prim­
ées & tous les autres personnages qui avaient 
caufé la calamité publique, s’imaginèrent que 
le premier foin des députés réunis, ferait de s’oc­
cuper des moyens de fournir de l’argent & de 
faciliter de nouvelles déprédations; mais ils 
furent trompés dans leur attente; & lorfqu’iis 
virent un plan conçu pour régénérer l’Etât, dé­
truire tous les abus, ,& arrêter le luxe ruineux
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de la Cour , leur rage dès-lors ne connut plus 
■de bornes.

■Ici nous aurions à décrire des complots effrayans 
.Contre la liberté du peuple Français, fi nous vou­
lions écrire Thifioire de la révolution, & l’on y 
verrait figurer principalement Colonne, Brienne 
Mctrie-Antoinette, d’Artois, Conty, Condé, Bour­
bon,d'Orléans, (r) fon chancelier, la Touche, les 
confeillers Freteau & Duval d’Epremejh.il, Mira­
beau laine, 'Bailly, Neckèr, (a) la Fayette, (3)

(i) Celui-ci devait être nommé régent du 
royaumé., & complimenté, en cette qualité, àl’hô--' 
tel-de-ville par Bailly & la Fayette. Dans un 
conciliabule tenu chez ce prince, on avait ar­
rêté que le monarque ferait rafé & relégué dans 
un cloître., comme certains rois dés premières 
races , qu’on appellait Fainéans. Juigné, arche­
vêque de Paris, devait le -cônfefîer, puis le réfou­
dre à vivre & -à mourir cénobite 5 & lui ad- 
miniftrer i’Euchariftie^

(a) D’artois venait de faire la paix avec lui, 
parce qu’iben avait befoin. Jufque-là', chaque 'fois 
que çe miniftre allait au confeil, le .prince lui 
dilait, en lui montrant le poing : Où va^-tu., 
traitre d.’étranger l -Efl-ce ta place au confeil F.^. 
Bourgeois! Retourne ten clans ta ville i ou . tu 
me périras que de/ma main.

(j)1 Celui-ci eft devenu depuis ennemi irrér

Epremejh.il
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l’abbé Maury , d’EJlaing , .( i ) le Mounïer^ 
Ringard, Broglie, Lambejcq, l’abbé Syeyes, (2) 
Veytard, Barentin , Béçenval, d’Autichamp j 

- conciliable d’Orléans , contre lequel il fait' 
circuler tous les'jours dès pamphlets injurieux,1 
ainfî qu’en conviennent les colporteurs qui les 
vendent, On affure qu’il eft à préfent le favori 
en titre de la reine, & que le monarque lé fouffre, 
pour augmenter fa famille^

(1) Quoique le cortite d’Eftaing foit entré, 
dans un complot contre fon roi, on verra plus 
loin qu’il l'a empêché de tomber’fous les coups 
meurtriers de Charles-Phlippes.

(2) Voici un difcours que prononça cet ,abbê 
dans un'conciliabule à Monceanx , au milieu des 
conjurés.

« Messieurs,

» Dans l’état défefpérant oh font les ■ affaires , 
> il ne refie à la nation- Françaife que la ref- 

fource de fe mettre fous la protection du grand 
» prince qui p.réfide à cette illuffre affemblée. 
» ( Le duc d’Orléans) Le peuple Français, aveu- 
» gle en fes defirs , ofe prétendre7 à une liberté 
■» illimitée., qui deviendrait funefte à la jufte fu- 
> bordinatton dans laquelle il eft &. doit être 
» maitenu.

» Si le monarque affis fur l’empire des lys, 
y n’a pas les talens Scies qualités néceffaires pour
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Laurent de Villedeuif Bertier de S'auvigny , & ; 
autrps conjurés dont l’énumération ferait trop 
longue. Mais nous ne devons rappporter ici que 
les faits qui ont rapport à notre héros.

De concert avec la reine, d’Artois & leurs 
adhérens, femaient par-tout de l’argent pour ex- , 
citer des émotions populaires , & ralliaient les 
mécontens que venaient de- faire les premières 
opérations de l’affemblée nationale, dans le fein

» être lé pilote de fon vaifTeau, fi fes frères 
» ne font pas mieux partagés en lumières & en 
» capacité, nous avons la confolation d’admirer 
» un grand homme en monfeigneur le duc 
» d’Orléâns , premier, prince du fang.

» Il eft donc de notre prudence, & denotre 
» devoir, d’employer toutes les tentatives, de 
» redoubler tous les efforts de notre zèle pour 
» déférer la régence du royaume. à. monfeigneur 
» le duc d’Orléans.

» Jurons donc, tous ici de ne rien .négliger 
» pour conduire ce prince immortel au fommef 
» du gouvernement. Nos intérêts , meilleurs, 
». nous en font un devoir, & le peuple, retenu

dans fes chaînes , apprendra qu'il n’eft pas fait 
,» poiir devenir notre maître, & nous afférvir 
» fous le joug de fes caprices & de fa brutalité. »

(Ici on crie : Vive monfeigneur le duc d’Or~ 
léans-, régent du royaume.) .

de
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de laquelle ils voulaient faire porter le fer & la 
flamme. Le génèvois Necker, qui de petit com­
mis de Rellaffon.) était parvenu au miniftere , 
où il était pour la féconde fois, fôurninâit aux 
confpiratèurs tous les fonds néceffaires à l’exécu- 
tiôïi de léttfs projets fanguinàires, & était lui- 
même lame de la confpiration , pendant que 
tous lés citoyens qü il affamaient lui prodiguaient 
lés épithètes du peré du peuple & de fauveur 
de la Ftancé.

Les plus grands malheurs menaçaient alors 
la liberté Françaife. Paris était invefti de troupes 
& âu premier fignal, lés habitans devaient être 
inhumainement égorgés dans léurs foyers. Voyez 
des détails certains que nous nous fommes pro­
curés à cet égard.

Le famedi n juillet 1789, M Tierry de Vil- 
hdvray', valet de chambre du roi, traverfait 
plufieurs appattemens pouf parvenir à la cham­
bre de ce dernier. Chernih-faifant, il entendit par­
ler a voix baffe, mais confufément dans une pièce 
yoifiné. Parmi les fons divé'rs dont fés oreilles 
furent frappées , il crut diftinguer la voix du 
maréchal de Broglie, qui difait : j’en fais mon 
affaire, ainfi que celles de Charles-Phlippes & 
du prince de Lambefcq, qui lui étaient affez fa­
milières. Il s’arrrète, écoute avec beaucoup d’at-

H
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tenïion, & après avoir entendu plufieurs fois 
prononcer les noms de Brienne, de Foulon, du. 
défunt garde des fceaux de Lamoignon, fans fa-, 
voir quel pouvait être l’objet. d’une conférence 
fi extraordinaire, qu’on tenait quelquefoi à voix, 
très-baffe, il entendit très-diftinélement ces pa­
roles de d’Artois : Eh, ma fœur foyer Iran-, 
quille, je vous promets fur ma tête que le benêt (ï) . 
ne fera, pas. redoutable dans quarante huit heu­
res-, je me charge de cela , tir Von verra beau, 
jeu. Enfuite on garda le filence pendant quel­
ques, inftans.

Lorfque l’on recommençai parler., M. Tierry, 
était, fi tremblant, fa frayeur était fi। grande , 
qu’il craignit. de fe trouver mal & detre fur- 
pris. Il fe retira donc & courut tout en défor- 
dre.avertir d’Eftaing de ce qui fe paflait. Ce­
lui-ci lui témoigna la plus grande furprife; lui - 
dit que le complot était .trop exécrable, (2) & . 
paffait trop les bornes de la vraisfemblance, pou/

. (1)' On devine facilement qu’il s’agiflait du roi.
(2) .D’Eftaing connaiflait le complot-, il en 

était même , ainfi que nous l’avons fait voir plus 
haùtfc mais i il ignorait qu’on eut réfolu d’aftaf- 
finer le monarque, & quelque coupable qu’il fut 
de tremper dans une confpiration quelconque , 
il était incapable de fe prêter à ùn meyrtfe comme 
teiui que projéttaït d’Artois. ■ 



qu’il y put croire. M. Thierry ne répondit qifètî 
offrarït fa perfonne pour caution de ce qu’il annon­
çait. D’Eftaing parut accepter la proportion , 
& fe chargea d’imaginer un expédient pour 
empêcher les conjurés de foupçonner Thierry , 
l’auteur de la divulgation, dé .leurs fcènes , ce 
qu’ils enflent pu faire , "ayant plufieurs fois ren­
contré ce valet-de-chambre dans des appartenions, 
& à des heures d’après lefquels ils avaient imaginé, 
m'al-à-propos peùt-êtré., qu’il les efpionnait , & 
s’étaient comportés à fon égard avec une cir- 
confpeétidn qui tenait de la méfiance.

Alors d’Eftaing alla trouver le roi, & ne le. 
quitta pour ainfi dire plus jufqu’à l’appari­
tion dont nous allons parlé. Il était avec lui 
dans fà chambre , lorfquéle 12 juillet 1789, vèrs 
le midi, il entendit travérfér une pièce voifine 
par une perfonne qui marchait à grands pas< 
Alors il quitta brufquement le monarque , &. 
s!élançà vers une porte qui s'ouvrait déjà. Il reconnut 
d’Artois-, & lui préfenta deux piftolets , en lui. 
difant : mon prince , votre alteffe royale n entrera-. 
che^_ Sa Majejlé j que lorfqu elle -m’aura étenauz 
mort fur le parquet. (2)En même - tems , le.

(1) Quelle générolîté,-quelle. nobleflè d’ame 
dans un homme coupable- de trahifon envers fom 
roi & la.,nation ! Que le cœur humain eft. in-
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roi. qui s’apperçut quê d’Eftaing n était pas d’a­
bord refté auprès de lui, & ne l’avait pas quitté 
tout-à-coup fans quelque raifon grave , jetta un 
grand cris pour appeller fes gardes. El] D’Ar­
tois fe' voyant découvert, fe retire, & dit , en 
affeélant beaucoup de fang-frpid : point de bruit, 
comte , fi mon frire n’efi pas vifible à préfent, je 
lui dirai dans un autre infiant ce qui m’amenait.

Il rejoignit en même-tems la reine , la -Polir, 
gnae, l’abbé de Vermond , Foulon , [2] & le 
comte de Mercy , qui fe livraient à la joie la plus 
bruyante , au bruit de la mufique allemande , qui 
devait célébrer dans peu le maflacre général des 
Parifiens. A cet infiant , Lambefcq , ce rejetton 
d’une famijle'de traîtres à la nation françaife , 
était au pont-tournant dès Thuileries , où il fabrait 
de droite & de gauche. [3]

(1) On ne les lui avoir pas encore ôtés.-
‘ (2) On fe rappelle le .genre de mort qu’a fubi 

cet infâme maltôtier. Peu de jours auparavant, 
il avait dit que le peuple n’âurait qu’à manger 
de l'herbe ou du foin, quand il trouverait le 
pain trop cher.

(3) On colporta dans Paris à cette occafion 
une feuille intitulée : le Sabreur des Thuileries.

Ce foi-difânt prince de Lambefcq a publié il 
y a- quelques mois une brochure dans laquelle
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Il y avait;à cette fête de cannibale?, &nous 

garantirons l'authenticité de ce fait, un feignent 
de la cour de l’Empereur , qui venait de l’en­
voyer incognito , pour former un parti en France. 
Voici les propos que tenaient les chefs de là ca­
bale nous les rapportons, quoiqu’ils foienf en 
quelque forte étrangers à la vie que nous offrons 
à nos concitoyens , pour fournir de matériaux à 
l’homme de lettres qui écrira J’hiftoire de la révo­
lution. ’ ’

. Le compte de Merçy : j'avais toujours cru vos 
français bonnes gens , il faut les- corriger, & leur 
.apprendre qu ils font les efçlaves né? des princes. 
Ce qu’ils font rejfemble afe? à l'infumction des 
Brabançons., Votre canaille de France nerentrera 
dansfon devoir qu’à force de recevoir les étrivicres.,

La reine : Paris fera dans trois.fois vingt-’ 
quatre heures une belle plaine.

il fcutient que bien loin- d’avoir donné ordre à 
fa troupe de faire feu , •il-’-’tui avait feulement 
recommandé de difperferles citoyens attroupés; 
que le vieillard auquel on lui reproche d’avoir 
déchargé un coup de fabre, s’eft trouve à fa rem 
contre par un mouvement impétueux de fon 
cheval, qui avait fait volte-face. Mais cette pré­
tendue jufliilcation a été auffi mépriféé que fon» 
auteur.
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■' D’Artois : C’efl peut-être mercredi que fe vérid 

fiera la prédiction d'un certain bonhomme qui di- 
fait t un pere dira un jour àfon fils : Paris était-là.

La reine répliquait : On dit que les terreins 
brûlés fojit plus fertiles que des autres.. La plaine 
parifienne fera, donc un pâturage bien gras.

Paris en effet devait fùbir le 14 juillet, à 
onze heures du loir , une triple attaque dont les 
détails & les évolutions font expliqués dans une 
petite brochure intitulée : les Crimes dévoilés , 
qni a paru alors. Le maréchal de Broglie était 
choi.fi pour généraliffime des affaffins enrégimen­
tés , qui devaient faire le fac de cette ville. Elle 
devait fur-tout être bombardée à bouléts-rouges ,, 
du haut de la montagne de Montmartre , ou 
l’on faifait des préparatifs & des travaux immenfes 
depuis plus d’un mois. Les troupes campées près 
des invalides & celles, qui étaient cantonnées 
autour de la métropole devaient fondre les 
armes a la main , fur. Jes parifiens épouvantés, 
égorger ou poignarder les uns, pendre les autres à 
des potences qu’on aurait plantées dans tous les 
quartiers de là capitale.. Le quai , des Orfèvres foui 
devait d’abord'être ménagé , & le pillage en était 
permis aux foldats. Enfin , le viol -, îiriceiîe ", le 
parricide , le facrilége & une incendie générale 

(
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devaient précéder la deftruélion totale d’une ville 
‘dontl’exiftenceeft antérieure àlere chrétienne(i),

Un fergent de Royal-Allemand , à qui on a 
donné dix mille livres de récompenfe <, & facilité 
fa fortie du royaume , a revêlé l’infernal projet 
dont nous venons de rendre compte. Les nou-' 
veaux détails qu’on va lire , jetteront,un grand 
jour fur une conjuration dont Caligula lui-même 
aurait frémi. [2] ' , .

Voici la forme d’un des inftrumens de mort

[1] On dirait que notre Jet'dbel connaît ces 
vers de Virgile. . .

Sæpè etiam fteriles incendere profuit agros, 
Atquç levem ftipulam crepitantibus ufereflammisi 
Sive indè occultas vires & pabula terne 
Pinguia concipiunt, five illis omne per igncm 
Exfudat inutilis . . .......&cæca relaxai
Spiramenta, novas vcniat quâ fucciïs in herbas. 
&c. &c. &c. &ç. &c.

Geergicon, libre prime.

£2] Caligula n’avait que defiré Tassalïinat du 
peuple romain , mais il n’aurait jamais ofé lenr 
treprendre ; d’Artois & fes complices avaient 
réfelu celui d’un xnillion d’habicans de leur païï.
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qui devaient fervir au massacre projetté.'On 
pOUtrait dire Celle du poignard arijiocratique.

A. Répréfente le poignet qui tient le poignard.'
B. Repréfente le pommeau.
Le double C. repréfente là garde qui doit 

çouvrir l‘e poignet.
Le tripleD. repréfente neuf làmes tranchantes, 

dpnt oft devait frapper dans tous les fens, les 
citoyens qui. lè feraient trouvés dans les rues , 
qti’on voulait couvrir de cadavres.

Il y avait auffi des fuïîls dont il eft inutile de . 
donner ici la forme. Il nous fuffit de dire que cette 
efpèce d’armes, l’une dès plus meurtrières qui ait 
jamais été inventée , fe tient fur l’épaule fans être 

foutenue
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foùtenue par la main. II y a près du b'affineturt 
pifton qu’iljfiiffit de pouffer dans une échan­
crure pratiquée dans la largeur du fufil , âu-def- 
fus de la- batterie, pour faire toniber dans le 
canon une des’ cinq ou fix balles qui fe trouvent 
placées dans une cavité qui le furmonte, de forte 
qu’on peut charger trois fois fon fufil & tirer 
quinze ou dix-huit coups en une minute, quand 
on eft habile à le charger.

. De Flejjelles vënait de reçevoir d’un nomrrié 
Morin, compagnon’orfèvre, le coup de piftolét 
qui lui a ôté la vie, lorfqu’on arrêta un cour­
rier qui venait apporter à ce perfide prévôt des 
marchands (i) uri billet dans lequel on trou­
vait ces jmots. Votre conduite a été prudente-, 
Àite au G. (au gouverneur dé la Baftille) que 
l’étoilé paraîtra au point'du jour. &c. &c. &c. 
Cette miffivë a été 'trouvée dans là botté du Cou­
rier entre deux cuits.

Au point du jour, urt canonnier dü parti en­
nemi devait mettre le feu à üne mèche côm-

(i) Dignité fuprimée depuis, comme infâme, 
& à laquelle on a fubftitué celle de maire-,-dont 
eft pourvu le plilofophe Bailly , qui depuis fon 
élévation , a celle de méditer le fyftême pla­
nétaire.

I
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muniquaïît à quatre tonneaux de poudre placés 
fous la falle des états-généraux. Sa répugnance 
à obéir, fa lenteur à s’y. difpofer, le cri de fa 
cpnfcience, quelques mots qu’il a lâchés ont fauve 
les jours des députés.

Le fratricide que voulait commettre d’Artois 
ayant été prévenu par d’Eftaing, on devait per- 
fuader au monarque d’aller à Metz pour quel­
que tems ; il y devait fubir lé même fort que les 
députés. On y voyait encore èn Septembre 1789, 
les veftigés d’une mine qui devait faire fauter 
une partie de la ville.

Cet affaffinat qu’on [méditait contre la per- 
fonne du roi, & dont Metz devait être le théâ­
tre, étant exécuté; Foulon devait être contrô­
leur-général, Fleffelles & Bertier’de Sauvigny (1) 
auraient été nommés ■ miniftres. :

Au milieu des complots qui menaçaient les jours 
du monarque & la tranquilité de fes états, la 
c.abale était parvenue à le déterminer à renvoyer 
les miniftres pour en faire nommer d’autres, dont 
la vie avait , été un tiflu de fcélérateffes & d’in- ' 
famies.

(1) Intendant de Paris, gendre de Foulon 
dont il a fubi le fupplice.



Necker, qui déplaifait depuis quelques mois, 
parce que le mauvais état des finance l’empêchait 
de continuer à fournir de l’argent aux conjurés, 
avait été compris dans la profcription. Le onze 
juillet (i) il partit incognito. .

Cette nouvelle fut apportée le lendemain au 
Palais-Royal fur les cinq heures. Les citoyens qui 
y étaient alïèmblés en grand nombre firent' fur 
le champ fermer tous les fpeélales, on cria aux 
armes, on arbora la cocarde [aJ on fonna le 
tocfîn dans les églifes, & on ne fitdiverfion que 
pour fe porter tumultueufement au pont tour­
nant des Tuilleries, où , comme nous venons de 
le dire, Lambefcq venait de fe montrer avec fa 
troupe.

Une infinité de journa,ux & d’autres feuilles , 
ont donné des détails exaéls de tout ce qui s’eft 
pafle depuis cette époque. On fait qu’en deux

(r) 1789.
(2). On avoit pris d’abord la cocarde verte, 

mais on rejetta bientôt avec indignation cette 
couleur qui était celle de d’Artois , & on ar­
bora les trois couledrs de la ville. Necker & 
d’Orléans, dont on ignorait encore les monf- 
trueux projets recueillaient alors toutes les mar- 
ques de l’affeélion publique. ' , .

li
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Jours les Parifiens font devenus autant de Çé- 
fars & de B rut us, qu’ils ont conquis en 3 heu­
res [ij la Baflille, [-2]; ce çoloffe frayant que 
Louis XVI & Turenne avaient jugé, impréna^ 
ble , arraché les entrailles de l’impitoyabje. gou­
verneur de cette fortereffe [3] & pendu une 
infinité de traîtres de monopoleurs & d’efpions.

(1). Le, 14 juillet 178.9, jours à jamais, ixié- 
morable dans les faites,, de la liberté.

(2) Elle avait été commencée fous Charles V r 
en 13 69 j & finie en 13 83', fous la prévôté 
ù’Aubripi qui y fut enfçrmé,

- (3), Le marquis de Launay, dont l'infâme tra? 
hifqn a mis la rage dans tous les efprits,

» Un gouverneur dé la Baflille , fut-il le plus 
» vertueux du monde, eft un monftre aux yeux 
» de, la tendre, humanité , puifque fonétateft 
» <Je l’affliger; d,ès que, lg. devait qu,il remplit 
>> émane du defpotisme; dès que le prifonnier 
» çL’état. n’eft pas, entendu , jugé & condamné, 
» Que fera-ce donc lors qu’ainfi que le féroce-& 
» traître de Launay, il ajoute encore les,, rafi- 
», neipens.. de . la, cruauté , l’infolence, , l’orgueuil 
». &, l’ayariçç d’pn brigandeàla tyranniç qui eft 
»„ la, première, loi de fa charge, & le rend.l’exp-r 
» cuteur des hautes œuvres du miniftere ? »

Mémoires de Linguet fur la Baflille,

Vpici la trojfieinç flrophs d’une çde qwon fit



Nos neveux regarderaient tous ces prodiges com­
me des fables, il une quantité d’écrivains véri­
diques de notre fiècle n’en atteftaient la réalité, 

On fait ce qui s’eft paffé depuis la punition 
des Foulon, des Bertier, [i] des de Launay'; 
on connaît tous les détails; des faits qui ont pré­

au fujet de la deftriréHon de là Baftille, & qui 
avait pour titre : Le nouvelles philippiqyes, ou 
le Te deum des' Français, &e.

,, Mes amis , fcrvez mon délire , 
,, De Launay fuccombe , il expire , 
,i Le fer a dévoré fon flanc ;

■ ,, Frappez encor, nouveau vampire., 
„ Je veux m’abreuver de fon fang, 
„ Déjà , fur la place publique , .

j, La populace frénétique ,
„ Les yeax de rage écincelans , . 

Crie , en montrant fur une pique
,‘,‘La fête du fuppôt inique;
,, Ainfi-mourront tous nos tirons, ,,

(r) Réfultat des nôtres trouvées dans le porte,» 
feuille faili à Compiegne fur cet intendant, le 
jour de fon arreftation.

1Q. Jean-Marie de Be^enval^ lieutenant de»
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cédé & fuivi l’entrée que fit le roi à Paris,, le 
vendredi 17 juillet 1789, pour fe rendre à l’hô-

fuiffes, à Courbevoye, fe plaignait de. n’avoir 
point de. cartouche.

2°. Le prince de Lambefcq accufait la récep*  
fions de trois mille cartouches reçues à une heure 
eu -matin.

3°'. M. Defpretç fe plaint à M. Duteil de ce 
qu’il lui manque des hallgs^j.

40. Le comte, de Revïllac demande à tou­
cher des fonds furie produit de la vente des grains 
faite par le gouvernement.

<ÿ°. Le comte de Bar demande un rendez- 
vous.

6®. Le même demande s’il peut venir cher­
cher des balles.

7°. Rend compte du nombre des foldats 
fêtés au palais - royal, & 'défigne les orateurs.

8®. Intention d’établir un camp à Saint-De­
nis, de couper les récoltes en verd, fauf les 
indemnités. '.

9®. Lettre de Bèrthier au Champ de Mars, 
qui annonce qu’il eft chargé des opérations du 
camp avec M. de Vducouleurs:

De lAdntes
■ Lettre de M., de. Valjbn qui demande 200a 

cartouches.,
Autre trouvée dans le porte-feuille.

M. le comte' dé VaJJan demande 2000 car­
touches'dé moule.
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tel-de ville où il accepta la cocarde nationale. 
Lorfqu’il fut retourné à Verfailles , jd’Eftaing qui 
craignait que les conjurésde près ou de loin, ne 
fiffent périr le valet de chambre Thierry, qu’ils 
regardaient commé le révélateur de leur com- 
plot, convint avec fa majeflé, qu’elle ferait à 
Thierry quelques reproches publics, fous pré- 
texted’in difcrétion & de rapports fait par lui 
à la reine ; & en effet , le roi le rencontrant lui 
donna le coup de poing qui a tant occupé les 
gazettiers, & qui a donné lieu à une brochure 
d’un qifart de feuille in-8°. intitulée la bonne 
nouvelle.

On la fit en même temps faifir fécretement 
chez tous les libraires & dans les mains des colpor­
teurs, pour empêcher que léb reproches du Roi à 
Thierry & le coup de poing dont nous venons de 
parler, ne fiffent regarder comme un traitre ce 
valet de chambre qu’il a toujours affeétionné,

Nous pouvons affûter ce fait que1 nous tenons

La fille de M. Berthier craint l’efprit d’indé­
pendance qui a gagné les efprits; elle frémit de 
penfer quelles peuvent être les fuites; elle dé­
fraie que M. Berthier fortît de la capitale, parce 
qu’elle n’y connaît perfonne qui lui foit plus 
cher.
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de huit libraires , du pâlais-royal, qui nous ont dit 
auffi que la famille de Foulon avoit obtenu des 
ordres en vertu desquels on avoit faifi & confis­
qué dans leurs boutiques un autre imprimé ayant 
pour titre'; la botte de foin, ou la mort de M.Foil- 
lont formant anflï un quart de feuille in 8Q.

Il êft fi vrai que les reproches & lé coup de 
poingt du Roi à fon vàlët de chambre étoient 
feints, & qu’il n’a point perdu la confiance de 
fon maître ,• que lé Monarque, en écrivant à M. 
Berthier, gouverneur de l’hôtel de la guerre à-Vèr- 
failles, pour lui ordonner de faire lever lé plan 
d'une maifon'de Villedanay appartenante a Thier­
ry, s’exprimoit.en ces termes:,en levant le plan 
de la maifon de Thierry, qu’on n endommage point 
la pofejjion de ce bon fervitewr. Il 

Il n’était pas poffible que la chute de la Baf- 
tille, & les fuplices que le peuple venait de faire 
fubir à fes tirans , ne changeaflent la face du Gou­
vernement, & ne leur filfent connaître le degré 
de l’indignation publique. Audi virënt-ils que leur 
règne était pâlie, & qu’il? allaient rentrer dans 
la cl a fie dé leur concitoyens qu’ils méprifaient.. 
Ceux qu’on appellait alors les grands, trëm1
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blèrent, ils perdirent pour un tems ( i ) l’efpoir 
de diffoudre l’afiemblée nationale, qui continua 
fes opérations avec un’ nouveau courage,-& ne. 
virent qu’ils ne pouvaient éviter le fort de leurs- 
femblables que par une fuite précipitée. C’o.’zryfz]- 
fut le premier à leur donner ce confeil, & fon 
départ .fut le fignal de celui de tous des autres.

Le• fratricide d’Artois, dont toute la N'ation. 
demandait 'alors la tête, & qui l’eut perdue fut ' 

place de Grève, comme - Foulon, Berlier-, & 
les autres traîtres de cet efpèce, .fans l’aniour 
des français pour leur Roi, dont il eft le frere, 
aurait bien défiré de refter en France; mais il*  n’y 
avait plus de'fureté pour lui, dans une nation que 
le plus monftrueux des attentats venait d’irriter 
contre lui. Il fe détermina donc à partir.

[ 1 J Nous difons pour, un temps, parce qu’ils 
ont recommencé leurs complots,,dès qu’ils fé. font- 
vus .en fureté chez les puilfances voifines.

2 ].Liiez là vie- de Louis-Frano&is-Jofephpde. -p 
Conti, dans la-.quelle fe trouvé fa çorrefpondance 

..féifète iaveLfês..complices'.''-‘ . •
£3 J ExtraiVdes" révolutions-; défParis ji n°. itj- , ■ 

’ jr Nous apprenons; dans c:é ;moment qu’ôn vient’. 
X damenetf à l\Kôi^-4ë^Ÿiife Mà.deim.pifellé Rum- 

Avant de prendre la fuite, il alla faire fes-adieux . 
àla Raucourt, [3] dont il. était alors l'amant titrer',' . v

1
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& à Marie Antoinette, avec la quelle il pleura, 
long-temps de n’avoir pu confommer, la deftruc- 
tion de fon pays.

Enfin il s’éloigna, la rage dans le cœur, & fe 
rendit à Bruxelles où étaient déjà une quantité de 
profcrits, dont la réunion était appellée la petite.

» court [ancienne aélrice des françois J qui avait 
» demandé un pafport pour Anciens. Ses liaifons. 
» avec nos fugitifs l’ont fait regarder comme fuf- 
» peéie; elle a été;arrêtée à Saint-Denis par un 
» détachement de cavalerie de la garde nationale, 
» à la tête duquel était Monfieur d’Hières, Com-: 
» mandant du Diftriél des petits Auguflins. On 
» a pris les plus grandes précautions pour, s’assurer, 
» de tous les paquets dont elle pouvait être. 
» chargées. »

Cette fille Raucour, Maîtresse de Charles-Phi- 
lippesavait demeuré long-tçms, ainfi que la Lange,' 
autre aélrice qui a auffi été , Maîtresse de d’A '- 
tois, dans une maifon fituée rue de Condé je- 
partenante a un ancien compagnon horlcger 
nommé Pierre-Augujlin Caron, ci-devadP^de- 
Beaumarchais , être taré & équivoque , que M. 
Bergafè défignait ainsi dans un mémoire relatif à 
la cause des fieurs &dame Kornmann : ce Tigellin 
impur, cet infâme Ruffin, cet obfcur Eroftates , 
ce conjurateur Catilina, cet adultéré Chris pin, ce 
traître Doèg, cet insipide Marfus, ce b&nnal 6' 
équivoque Figaro,.,.,
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cour de France. [ i ] Sur la route il reçut mille té­
moignages de l’exécration publique. La Comtefle 
fon époufe , qu’il avait quittée fans lui donner 
la moindre marque d’attachement , reprocha 
vivement à la reine de l’avoir voulu rendre l’inf- 
trument dé fes vengeances contre un peuple gé­
néreux & fenfiblè , & dé l’avoir conduit à fa 
perte.

Le mauvais accueil qu’on lui avait fait à 
Bruxelles lui ayant perfuadé qu’il ne. pouvait 
trop fe hâter d’abandonner cette ville il fe ren­
dit à Vienne , où il fut très-bien reçu de l’Em- 
pereur , à qui Marie-Antoinette*  venait d’écrire 
en fa faveur. Il était déterminé à s’y fixer , lorf- 
qu’il reçut de Louis-Philippes-Jofeph de Conti, 
la lettre fuivante-, •

[i] Voyez.le n° II des Révolutions de Paris s 
p. 32.

K 2

» M O N S E I G N E U R , 
“tj., , -./V'1’' • V .V- WJ ;

.'J’apprends avec le plus, grand plaifir que 
» "re alreffe royale vient de fe fouftraire à la 
» brutale férocité de la canaille françaife , & 
» quelle s’eft retirée à la cour de Vienne , où



( )
,> elle, reçoit tous les .égards qui lui font dûs. 
» J'aurais bien déliré , ainfi que M. de Condé , 

■ » mon çoufin., pouvoir, vous indiquer le lieu de
-notre retraite , & de . celle d’une'ânfinité de 
feigneurs qui nous ont accompagnés, mais 

, » les. arreflations qu’on fait tous les jours des 
» couriers .chargést de.’paquet pour la France , 
» m’ont empêché de vous donner plutôt de,mes 

. nouvelles,.. Nous foin mes réfugiés à Turin, 
-»■ d’où-.nous- entretenons une correfpondance 

èxa&e & fûre avec plufieurs puiflanc.es' que 
_> nous fornmes certains, de déterminer à époufer 
' », notre vengeance , contre un peuple qu'il faut 

■ > remettre dans une' fervitude dont il n’aurait 
» jamais, dû.,fùrtir.: Je- vous invite - done,à vous 
» réunir promptement à nous. Sa majefté Sarde 
» recevra votre àltelïe royale , avec la diftinélion 
>> qu’elle mérite , & ne verra en elle' qù’un gen-, 
» dreinjuflementperfécuté , dont il faut époufer 
» la querelle. Nous vous attendons tous avec le 
ÿ p'us, vif empressement.

» Je fuis avec refpeél, de vôtre altesse royale,
- » Monfeigneur , '

A Turin, le 22 juillet Le très-humble ferviteur, 
1789. Louis-Philippe s-J0 se ph

DE ÇONTI.
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Pendant que Conty témoignait ainfi le deflens 

d’armer contre nous les puiffances de l’Europe , - 
il faisait circuler en France le précis qu’on va 
lire, extrait du':N°. X des Révolutions- de 
Paris,

« Ayant toujours efpéré que la vérité triom- 
» plierait de la calomnie, je fuis refté dans le 
» fîlence jufqu a ce moment; mais il né m’eft 
» plus ni poffible, ni permis de le garder, puif- 
» que mes ennemis ne ni en pourfuivent qu’avec 
> plus d’acharnement.'

» J’ai été forcé de fortir du royaume , parce 
» que la multitude prévenue contre moi-, & 
>> échauffé par des calomies atroces , a cru que 
» j’avais fait le commerc.e dés bleds , .& qne 
» d’après cela je méritais font animadverfion & 
» fa haine. ; ' . . ■ ” .

» .En conféquence, ménacé par tout du fer, 
• »'du feu &. du poifôn , il ne m’eft plus refté 
» d’autres réffources que de fuir ma patrie , & 
» telle èft la position dans-laquelle je fuis de- 
» puis le ij juillet dernier , fans que je puiffe 
» en préfumer le terme,'-, ?

» Des perquifitions faites' chez moi , impri- 
» méès & lignées de ceux qui en ont-été char- 
* » prouvent la fauffeté de ces inculpations.

» 'On me calomnie encore journellement en
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» difant,. que j’ai payé, pour exciter des trou- 
>> blés & des révoltes , & empêcher les mou- 

lins de moudre , &c.
à<je défie qui que cè fait de parvenir à 

S> prouver aucun de tous cès faits.
> Obligé de préfider tin bureau de notables, 

» &. de donner mon avis dans cette afiëmblée , 
s j’ai dit ■& écrit à cette occafidn, en mon ame, 
» & confcience., ma façon de voir &. de pen- 
» fer, & en cela j’ai fait mon devoir d’hon- 
» nête homme, que perfonne ne peut ni ne 
» doit me reprocher.

. » On répand de plus , que je fuis entré dans 
» des .complots , machinations., &c.- je déclare 
» formellement •& authentiquement que cela eft 
» faux, & que j’ai même la fatis'acHion de 
» pouvoir dire, que jamais de telles propofitions 
» ou confidences ne m’ont été faites.

» J’ai toujours cherché,, depuis que je fuis 
» au monde , à mériter l’eflime publique, & 
» ce n’eft point à mon âge que l’on ceffe d’en 
» fentir le prix.

» Je n’ai jamais été ambitieux , politique ni 
» intriguant, & n’ai formé & ne formé d’autres 
» vœux , que d'achever mes. jours tranquille- 
» ment, au milieu de mes concitoyens, que
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» je voudrais favoir auffi heureux que je l’ai 
» toujours déliré. (

» Il eft fi inte'reffant pour moi que tout ceci 
» foie connu, que je n’héfite pas à le rendre pu- 
» blic par la voie de l’impreffiom'

Pendant que d’Artois fe difpofai.t à quitter la 
cour de l’Empereur pour fe rendre auprès des 
conjurés , N'ecker , que le roi avait rappellé , 
revint en France', où il fut accueilli par - tout 
comme l’aurait été Sully , à qui oh ne faifaitpas- 
de difficulté de le comparer , parce qu’alors on 
ne connaissait pas les projets défaflreux qu’il a 
depuis exécutés. Le 30 juillet, ce vil agioteur fit 
fon entrée à Paris , où les citoyens lui décer­
nèrent des honneurs (,i).dont il n'eft pas d’exem­
ple dans Thiftoire , & dont ils rougissent main­
tenant : fon premier foin, a été de demander une 
amniftie en faveur des conjurés , & leur rentrée 
dans le royaume. Les .électeurs, réunis à Fhôtël- 
de~ville , avaient eu l’imbécilliçé d’y confentir , 
comme s’ils en eussent eu le droit ; mais deux

Qi] Il circula à ce fujet un imprimé fort mal 
écrit , dont Neçker était lui-même l’auteur , ayant 
pour titre : Entrée triomphante de M. Necker ù 
l’hôiel-de-ville , &c.
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jours après , lorfqu’on leur eut montré l’incon- 
féquence & l’irrégularité de. leur conduite à l’é­
gard du Génevois, ils retracèrent leur arrêté , & 
ldi adressèrent cette rétractation.

Tandis que l’on proclaniait Necker le. fauveur 
de là France , & qu’il en était l’idole d’Artois 
fe rendit a'Turin j où il trouva les conjurés qui 
lui prodiguèrent les'félicitations les plus flatteufés.. 
Les autres fugitifs avaient été fort accueillis à la 
cour de Sardaigne , mais la renommée qui avait 
devance d’Artois, & malgré'.les belles assu­
rances que lui avait donné Conti, il .essuya dù- 
roi une réception très-humiliante , qui ne Ta pas 
empêché de fixer fa réfidence à Turin. .Depuis 
ce rems , il ne s’occupe que des moyens de faire 
liguer la Sardaigne , l’Efpagne , la Sicile, & tout 
le corps germanique, contre la France ,'où il 
entretient des relations exaCes avec les chefs que. 
nous regardons comme les plus fermes colonnes 
d’une «onftitution qu’ils veulent détruire , en pa­
raissant la protéger. On en pourra juger par les 
lettres qu’on va lire.

Pendant que d’Artois, Conty , Condés, Bour­
bon. & quelques fcélérats, de leur efpèce fe 
réfugiaient à Turin, Une quantité dautres en­
nemis de. la régénération Françaife innondaient 
les coups des différens princes d’Allemagne. Quant 

~ à 



à Louis “ Phlilippes - Jofeph d’Orléans , il fe - réc­
rira à Londres , où il fut reçu avec r tout le 
mépris dont il eft digne. Il n’y eût que Tek- 
contrôleur - géne'ral Calonne, qui/le fêta "avec 
les fouîmes qu’il avait volées à la "France. 'En 
fuyant fa patrie, Louis-Phlilippes fit courir le 
bruit que le foi l’envoyait en Anglettere ppttr 
traiter les -affaires du Brabant avec fa majéfté 
Britanique. Environ fix femainè's après fon arri­
vée , fes affidés répandirent dans Paris qu’il allait re­
venir avec des convois immenfes de farines , 
comme s’il eût été naturel que l’Angleterre nous 

-en vendit , tandis quelle ne produit pas' affez 
de grains pour nourrir fes habitàns. Il cachait 
ainfi du voile de l’intérêt public fes cor- 
réfpondances fecrètes avec nos ennemis, qui 
l’inftruifaient de tout Ce qui fe paffait en Fiancé, 
& fur - tout avec Laclos , auteur des liaifons 
dangereüfes, homme fans mœurs , dont lexif- 
tence eft un crime de la. nature.

Elles ont été faifies ici à Montargis le 27 ybre. 
1789 , fur un particulier logé à l’hôtel de Pi­
cardie, -où il s’était préfenté fous l’habit d’un 
marchand forin , & fous.le nom de Laporte. La 
maréchaussée l’ayant .rencontré de nuit, dans.. les 
rues de la ville, luidemandafon nom&:fonpasse­
port , & ayant remarqué dans fes réponfes in

L
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embarras, que n’éprouve jamais un homme de 
bonne foi,-le conduisit ehëz le maire de ville , 
où il fut fouillé & interrogé. Alors il avoua qu’il 
était le chevalier du Trèmblày , qu’il arrivait de 
Turin, & qu’il était chargé de remettre à leurs 
adresses les dépêches dont il était porteur. Voici 
ce quelles contenaient.

Lettre à Necker,

Ttinhj té 16 fep'fêmbre'iyÉp.

» Malgré les défagrémens que je Vous ai fait 
» éprouver , dans un tems où je vous faifais l’in- 
» jure de douter de votre dévouement à mon 
» feryice, quoique vous m’en eulîiez précédem- 
s> ment donné des preuves non-équivoqües, en 
» me fournissant les fonds nécessaires à l’exécu-r 
> tionde mes projets, je ne doute pas que vous ne 
» travailliez très - férieufement à négocier mon 
» retour en France, (i) Mais il eft à propos que

(i) Pendant qu’il s’occupait des moyens de 
revenir en France , on faifait chez lui des re­
cherches', lors defquelles on a trouvé dans fes 
papiers ùné lettre écrite en 1763 , par Jean- Jacqùès, 
non ,a lui, mais à Un mylord qui l’avait laissée 
dans la maifon de Charles-Philippes , on ne fait



C 8? )
»r Paris ait lieu de ie repentir de fes murmures 
» contre mes confins & moi. Entretenez-y tou- 
»'jours la difette du pain ; conciliez vos plans 
» avec ma belle-fœur, votre reine , & concertez 
»;vos. batteries avec.MM. delà Fayette & Bailly , 
» dont le zèle & l’attachement me font atteftés 
» parles promesses consignées, dans les différentes 
» lettres qu’ils m’ont fait parvenir. Je n’ai rien 
»:■ tant à cœur que d’en venir à mon honneur , & 
» de, tirer une vengeance exemplaire de la na- 
» tion françaife , qui m’a contraint de m’expa- 
» trier. Comptez fur ma reconnaissance & mon 
> eftime ».

Signé Charles-Philippes d’Artois

Nous nous; difpenfons de rapporter ici deux 
autres lettres , dont l’une était adressée à Bailly, 
& l’autre au général Mottier.

Qu’on juge , d’après cette lettre de l’efpèce 
d’hommes, à laquelle ■ la France a confié fa des­
tinée. Necker vient de partir , (i) emportant 

,  f 

comment. Cette lettre contenait entr’autres chofe, 
la phraïe prophétique qu’on va lire : fi la nation 
françaife ejl avilie , c efl par le fait d’autrui -, 
fouvene^-vous , milord , quelle ne fera pas vile 
dans. vingt-ans.

(i), Dans le courant du mois de feptembre der­
nier , 1790. . :

La



avec- lui la plus grande- partie du numéraire de" 
l’état , fans avoir rendu fes comptes -, & laissant 
la valeur d’environ trois millions pour trente.ou 
quarante’qu’il redoit& après'avoir perpétuelle-?*  
ment accaparé les grains & les farines , pendant 
un miniftère qui a préparé, .lai dissolution de la 
monarchie à laquelle nous : touchons mainte­
nant. (.i)
: Bailly , ce pédagogueinfolent , encore tout 

couvert de la pouffière académique , ce haran-

(ij La chambre des vacations du .parlement 
de Touloüfe ,.vient de prendre: un arrêté., qui 
à été lu à l’assemblée nationale , 'dans la -féançè 
dü'.ï’ôir , dû mardi 5 oélobre. Voici comment 
s’explique fur cet arrêté , le numéro 184, du 
Journal^ National : » les magiftrats auteurs, de 
» cette pièce difent que la monarchie françaife 
» touche au moment déjà dijjolution f & que les 
» cours fouveraines vont être enfévelies fur fes 
3> débris ; que;lés députés des bailliages envoyés 
>2 pour régénérer des finances, & en empêcher 
» à l’avenir la dilapidation , n’ont pas reçu de 
» leurs commettans le pouvoir d’opérer la fub- 
» verfiôn totale'de l’état. Ils déclarent protefter 
>> contre la deflrudion de la magiftrature , la 
» dissolution - des ordres , le morcellement des 
>> provinces , l’envahissement des biens du clergé, 
»■ énvah'is's'ément qu’ils assurent devoir non-feüle- 
» ment avilir les mimftres de? autels ,'mais même
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gueur des femmes de halles, des gens de ports, 
des charbonniers & d’autres gens de cette efpèce 
qu’il aime, parce qu’il eft né comme eux dans 
la crapule , tient des notes de ce qui fe 
paffe dans l’affemblée nationale et dans les fo- 
ciétés anti-patriotiques , en faveur de nos enne­
mis qu’il en inftruit exactement. Il eft le premier 
éfpion d’un peuple à qui il doit une placé dont 
il fera chaffé honteufement, avant l’expiration 
des deux années pendant lefquelles il efpère de 
bouleverfer la France.

Mottier, dit la Yayettc, ce héros de ruelle, 
qui ne rougit pas de proftituer fa femme à .ceux 
qu’il croit utiles à-l’exécution de fes projets dé- 
faftreux ce chef infâme d’une troupe de ré­
voltés , ..ce profanateur facrilége dèj’afile de nos

» anéantir la religion. Ils déclarent^ enfin qu’ils 
» regardent les loix en vertu defquelles on croit 
» pouvoirOpérer cette fubverfion funefte, comme 
» non-avenues, & incapables de produire aucun 
'» effet. &c. &c.

» L’affemblée a renvoyé l’arrêté des magif- 
» trats de Touloufe aux comités de rapports et 
>> de conftitutiOn. Elle a chàrgé ce dernier comité 
» de. lui préfenter dans la huitaine fon travail 
»■ fur l’organifation du grand tribunal de caffa- 
» tion, et d’une haute, cour nationale. >



■ip z'- ' s • / - ■< ‘5 • 'g

Roi»-, ( i ) forme différées partis dans la capitale, • 
f&me. la divibon dans les, diftriéts, et pérore. iu- 
fidieufement les gardes nationales, dont il veut 
fe feryir , à leur infçu pour opérer une corn- 
tre-révolution, par l’effet. de laquelle il efpèxe 
tepir les. rênes du royaume avec, le monarque.

On a vu par la lettre de Charles-Phiiippes 
à l’agioteur Necker, qu’il ne cherchait que l’oc- 
caâoh de revenir en France. Celui-ci lui ayant 
fait réponfe que la iîtuation des affaires , & le 
courroux du peuple s’y oppofaient ;■ les conjurés 

■ réunis à Turin, délibérèrent fur le parti qu’ils 
devaient prendre , & réfolurent d’envoyer Conti 

■ l’un d’eux ; fonder les difpofîtions des. Français ,, 
&. examiner par lui-même quelle efpèce de ten­
tative ils pouvaient, faite , pour remettre la nation 
dans la fervitude dont elle venait de s’affranchir.

Conti fut en effet député à Paris , où ilfe pré- 
fe.nta dans le courant .du mois, d’Avril avec tous 
les dehors d’un homme que l’on avait calomnié. 
Il fe rendit d’abord au diftriffb des Jacobins , où 
il prononça un difcours qui annonçait le pa.trio- 
tifme le plus pur y & prêta le ferment civique,

(i) Qu’on, fe rappelle la journée du 6 eélobre 
1789.
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qu’il accoinpagna d’une contribution pécüniaire , 
pour le bfefoin des pauvres.

Les citoyens auxquels il demandait Cè qu’ij 
appelait la juftice due à fon amour pour le bon­
heur de Ta nation , Te crurent fincèré, & lui 
firent beaucoup d’accueil. La reine & Monjùitr, 
qu’il vifita enfuite , lui prodiguaient auffi les té­
moignages d’eftime & d'affeétion.

.Assuré dès-lors d’âVôir regagné l’opiniôn pu­
blique qu’il avait très-juftement perdue , il entra 
en .correfpondance avec les conjurés de Turin » 
dont il était l’émissaire. Voici deux lettres qu’une 
infidélité ou le patriotisme de fon fecrétàire a 
rendues publiques.

Lettre de Conti a d’Artois.

» M O N S El G N E U R ,

’>>' Je n’ai rien négligé depuis rtion retour^ pbur 
» fetvir votre altesse royale s & notre caufe com- ' 
» mûrie. J’ai été bien accueilli à Paris , & dans 
» le diftriél des Jacobins , où j’ai insidiwfement 
» prêté le ferment civique. J’ai prononcé le dif— 
» cours que je vous avais lu : il a été enteridu 
■» avec tranfpürt. J’ai, pour fortir avec les accla-1 
» mations de la populace .t diftribué quelques 
» louis. Ainfi j Monfeignew , tout va bien
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» avant peu , tout ira mieux. Je n’oublierai jamais 
s> que vos intérêts font les miens , & ceux de 
» toute notre famille.

» Je fuis avec refpeéi -, de votre altesse, '

» Monfeigneur ,

Paris,le 3 mai Le très-humbleferviteur,
1790/ Signé' Lquis-Philippes-Joseph

DE CoNTI.?,^ ‘

Lettre du meme au ci-devant prince de Condé.. *

Paris, ce 3 mai 1750.

Monsieur &cher.Cousin ,

» Je fuis arrivé en France en très-bonne faute.' 
> Nos .ennemis*  triomphent, mais notre parti 
» fe foutient. Il n’a béfoin que de notre crédit. 
» pour opérer une anti-révolution au gré de nos 
» vœux. Soyez bien perfuadé que je m’y vais 
» prêter, & que je vous inflruirai fuccéffivemènt 
ÿ de nos opérations &. du tems où votre pré-, 
» fence fera néceffaire ici. Je falue mes pa- 
» rens, mes.amis, & fuis votre affectionné cou-. 
» fin. Signé C.ONTI.

D’Artois n’eûi pas plutôt reçu la première des
deux



deuxleftr&Vqhî<fài .vient de liré,- qu il y répon*  
dit- par la firiVante..zà :<*.»n . 1 •

Turin, le 8 aVriî iÿSÿ.

•/ Â là ddcëÿfîôn dé tfàtre lettre, Monfieur 
+ & cHeï doùfin , jé ifié'’ fuis empfeiîe de la- 
» communiquer à notre comité qui a trouvé in- 
» finifiifefitf àdfofté & jfblitiquè , la'iffiftii^é^donri 
y^W&s’^vBWétés comporté étf arrivant a', Paris;., 
y M. dé'Coride, à qui j’ai remis votre miffive, 
y n’a pas moins applaudi que nous, aux moyens 
y" qÜé voùÿ ém'ploÿéz pouf a'rnfiï^ la*  çàn'ai^; 
y*  pàHîlénri^à détruire ellé-ménriè le noqA’éïordre;. 
y dé'dUifésf qüe fbn infurreiflion vientf iétàblik , 
y*  Nétker vient de A*é&W  pàrtlçujïirstnê,nt( 
yvqü!ill défile' tr^-àtdém!rriënï récupérer pq qu;4 
» appelle' l^nonrtéïir inappréciable de mes bonnes 
»?' éraïèi*̂  '& qii’il‘!^nitêvbif là4 pôfïîbilir.e’ dé me. 
^'rair^^i^ irlcé%sttf{irôént qüàtrë' millions' pour 
y ftibvepif aüx'’ premiers frais qu’exigé lé*  projet 
y que nous avons de foulever pluïieurs puissan*  
» ces contre la France , & de mettre la couronne 
y "ftfr'üne 't^ plus'dà^a*6î^  de" læ fdutërâr que 
y'éefll^ de’nibn’frèée' Voyez' le Genevois1, (x) 
y flattez-le, témoigne^-lüi de l’amitié’, car ceft 
» un befoin pour les vilains. Ça) de fon efpèce ,

M . 1 •• '■ "i Ï

-(jë), Qilr Voitt bierf'qu’ib$,’agitî ici1 dë'Nëclcfeh
(a) On appéllàit alors vilains , les gèns qui ne 

fe qualifiaient pas écuyèrichevaliers , marquis ? 
c<?zrirgs?^àürbny,3 mbnj/ii^h^ïrÔ’K

M
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a^de fe croire aimé de nous. Dites-lui fur-tout 
)>; qu’il -eft ;plus -important que jamaisà 'accaparer ’ 
» les farines & le numéraire , & de faire couper 
ÿ>^les l>leds' en yè'rd. La reine penfe comme nous 
» à cet égard : elle foudoie tous les gens de bonne 
» vblorité4,, 'qui veulent époufer.notre querelle.

rÂ fega^d de la'Èayetté, ilassure qu’on peut ,. 
»* rfê repofer fur lui , qu’il fe montrera pour 
»■ notre çaufe , quand il en fera tems. ?. <

Lès cabinets de Turin.,. de. jSlgp^es^d^n-’/. 
» gleterre , de Portugal, de Madrid, de Vienne, 
» de Prusse, s’occupent des moyens d’empêcher 

-»Té mal français de gagner chez, eqx , & qe- 
nous aider à punit'uri peuplé infolent qui’ a ofé 

ÿ>"‘lèver les yèux jufqu’à.fes.princes , & lesfprcér 
» à prendre la fuite ; mais bientôt nous feront 
»*coiriplettemént  vengés j'.qii la France' entière 
»î;h offrira quë des ruinés ", dès ruisseaux de fang 
» & des cadavres. , -X*V«  euoo

S Donnez-nous des nouvelles par tous les çour- 
' s/riërsS .& né’ doutez àias ,1 mon cousinde mes 

» fentimens affedueux pour vous. »
; ’• ■•. 7

" Signé T)’ Al T O 1 s.

MaisTattentat de Çharles-Pbilippes fur là per- 
fonne.de notre; Monarque, fon frère & fort ipu- 
verain , fa réunion aux conjurés, & les lettres que 
nous venons de lire, ne font pas les feules preu­
ves des exécrables projets qu’il a formé contre la

fonne.de


France. Chaque jouf'i chaque heure, chaque pas 
que nous faifons dans la révolution, nous décelènt 
fes nouveaux complots •. contré la liberté de fort 
pays. • Y--.'o ■

£e ' vendredi io feptembre : dernier un 
membre de l’aflèmblée nationale lui dénonce 
une lettre écrite .à. une da me d e Perfan ? ci- de van t 
comte de Eyon nommé_Hènrz>6’drrfè>rt‘-,-3':qué 
d’Artois . venoit d’attirer- auprès de lui à Turin'. 
Elle étpit ; conçue en ces termes, dont nous ga- 
rantiffons l’authenticité. >.*'  t ■

« Plus nous allons, plus nous avançons vers le1. 
» le dénouement} la miné fe Charge, ■ elle fera 
9 bientôt comblée ;. -.onsejl prêt à-ryi mettra ce feu •- 
> on ne peut calculer les effets -de-fon explolion;. 
» tâchez de vous garantir du contre-coup ; je vous 
» donne cet avis comme ami; je laiffe à votre pa- 
» pa, à vous parler de lui; pour moi, je vous af- 
» fure. que qerforine nevouseft plus attaché que 
» le comte Henri. ■.
, U» nommé Michel Joan-, fellier eft envoyé 

par deux femmes, à qui cette lettre eft commu­
niquée chez cette dame de Perfan, pour lui de­
mander l’adreffe de ce comte Henri: Elle répond 
d’abord avec vivacité ;je ne Jais ceque- ce(l, je us 
connais pas ce Monsieur là j le domeftique qui ne- 
voit pas que fa maîtresse a des raisons pour nier 
qu’elle connaît Fauteur de-la lettre,? répond ingé­
nue ment Mais,. madame', il y, a -un Monsieur- 
de ce nom qui venoit fart f auvent ici. Joàn qui ne - 
peut tirer aucune explication fur le fait qtrtl'cher­
che à.éclt|ircir, fe retire, & va faire fa déclaration» 
au comité de la feélion fur laquelle il demeure.

'Ce comité juge: 'à propos d envoyer.deux cqm*t
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lïiU’air£jS chez dame de Permit , pour faroir, 
par fa bouch,e , la vérité des -faits. ..Celle-ci voit 
qu elle ne peut diffmuler , fans avouer fa corref- 
pondance avec Cordon & d’Artois. Après beau? 
coup diinterrogatoir^s, ^ile- déclare quelle recon- 
riaît la lettre, quelle connaît suffi le comte 
Henri Cordon., qui 1 avait écrite, quelle ne peut 
donner aucun détail fur fon contenu , mais qu'elle 
grc.if Igulf l 4 agit armement qui je fait en 
Sardaigne , pourfavpjifer une contre-révolution en 
"France. Elle figne fa déclaration, et les deux 
commissaires la laissent libre.

Après une. longue difcuiîîon. fur cette affaire ; 
dans laquelle Duval d’Epréœefnil, membre du 
premier fénat de France, qui a eau fé fa perte et 
celle de tous les autres, a dit.que fi notre conf- 
titution eft bonne et fage, aucune puissance hu- 
jnainè ne pourra la 4é»utre\ mais que fi elle 
viol? toutes les loix ex < les propriétés^ ; .aucune 
puissance humaine ne pourra là garantinf t J. 
L’Assemblée nationale décrété que le Procureur 
du Roi ad Châtelet, informera des faits dans le 
jour , et que la dame de Perfan ne pourra quitter 
Paris', qu’aprgs avoir fait fà dépofition , à la 
çharge de fe repréfenter quand elle en fera re- 
quife. ' •; ■/: ' -1'. :
f Le lendemain j elle écrit à nos législateurs une 
lettre conçue en ces termes : * '.

» Une citoyenne opprimée, arrachée pendant

f 13 Volez- le N?. du jpurngux: iptiriilé; 
Jljfemldée nationale, Commune de Paris & corps 
adminifiratrf du royaume, &c.



» ,h nuit, Jhprs J# livrée aux ,rp>
;» ' çhexsfee» te» $»? nHnttfieqfes ÿ WW #«» 
» ü,njtribiinaj jip£opnji loix., * te.4w»#fr 
» dreffer fe# plaintes àJ’affe^^'lgg. nationale. J’j^ 
> 4? .W «nis,
» en pays étranger. JLe nom de mon 
j» Àf.. ]3outfyÙi£r\ S&, nw. ,<W? la (bouche. 4’iin 
$ efpio.i gAgé,, pçury^qjr^éppnW 
f dé jtyf. Henfi Q)j;^gn ; je ^î,et^en.ds ■?ten 4 
£> demande ; 'on yjçpl .çjie^ jnoi, pq vifke nie# 
J> papiers, je fujs interrogée pendant quatrehe-W*  
|f res, je d.éplaj.e JLeppqqe i La fetsçsip
» m’eft pary^nup ; jjpi^jpe j’aÛ&pjÿép de» 
£> fine que je répète çe>^e déplararjon , Jÿ 
» .vpicj; J’^i ^tff.e d? jp'£W*tiwîÿ

il y a ,pn $ia$.çj?.^£ tesW^çs,, // /f^it ^orii 
à Turin, je pe fais à préfenr pp il eft, n’ayanj 

» eu depuis, de lui, aucune nouvelle, &c. &c. »
Sgqs approfondir une affaire dansjaqygl^ toptes-r 

le.s> appaKç.ppe .s’élevaient contre la dame de Per- 
fan ,'lé corps le'giflatif décrété que la garde 
établi^ chez .elle fe retirera»

Eh biep , çejtte foi-didantp marquifed® Perfan 
n’eft aujfe choie qu’une agente des- conjures à 
Paris, pu éjle pbïerve ians ceffe la difpofition.. 
des efprits fomente Lourdement des divisons dont 
elle rend cpmptè toutes le,s femaines au prince 
fe'roce ,& f^nguinaire 4onx-notfê ■écrivpns’ h vie.

Vpjfà cependant le monftre dont jjn yil efclave .. . 
du defpotifme ne frénnit pas de: faire l’éloge dans 
daps ut)p feuijle jpfterpenç içiéprifép.. Après la 
correfpondauce qu’on vient de lire, et les projets 
meurtriers quelle découvre ; peut-on douter que . ■•• ■ - 
l’intention des fugitifs ne foit d’embraî'-er l'Eu­
rope et de faire de-la France un Fleuve de fane,



Sans toute fi les-fouverainsqu’ils veulent intéref- 
fer en lëur faveur, confentaient à être lés minif-- 
tres de leurs vengeances, des flottes nombreufes 
bloqueraient nos ports & feraient des defcentes 
fur nos côtes, tandis que les armées combinées 
fondraient fur nous par le Dauphiné et la Pro­
vence ,' où la ci-devant noblesse ffânçaife., et 
tous les mécontens qu’a faits la révolution ', iraient 
les recevoir et fé joindraient à elle*;  mais que 
pourraient gagner lès puissances qui voudraient 
combattre un peuple dont toute l'ambition fe 
borne à être maître fur son territoire , à fe don­
ner des loix, et qui a folemnellement renoncé à 
déclarer la guerre à fes voifins , contre lès entre- 
prifes defqueües il ne veut que fe défendre 1 Une 
nation peuplée comme la notre, & qui compte 
fix millions d’hommes armés pour elle, n’a rien 
à craindre de fes ennemis ; tous leurs efforts fe­
raient vains coritr’elle, & bientôt égorgés les uns 
fur les autres , iis périraient en gémissant de leur 
témérité.

Braves français, peuple digne de conferver 
cette liberté préciéufe que vous venez' de con­
quérir au prix de votrefangj & apres douze siècles 
d’efclavage, ne fouffrèz pas que l’infame fcélé— 
rat dont vous connôissez maintenant la vie, re­
vienne parmi vous, méditer de nouveaux atten­
tats, & confommer la ruine de l’empire. Per- 
fuadez-vous qu’en un inftant, le defpotifme re­
naîtrait dans lé fein d’uhe nation regénérée ; qu’il 
y reprendroit fès anciennes fureurs , & que vous 
péririez infailiblement victimes de fà rage.

Mais fi, malgré votre vigilance , vos ennemis 
parviennent à vous forger de nouveaux fers, qu’ils*  
expirent fous vos coups. Déchirez fans pitié leurs
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entrailles palpitantes, & que tons les autres 
rans de l’univers, apprennent avec effroi fe cWy 
riment de leurs femblables.

fi#












